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Plus de trois semaines se sont écoulées depuis la décou-
verte du crime du métro. 

Détective a présenté, la semaine dernière, les données 
de cet extraordinaire problème policier. 

Nous ne rechercherons pas maintenant comment l'as-
sassin a pu réussir ce crime sans précédent. 

Que le crime ait été commis à l'intérieur du wagon de 
première, pendant l'arrêt à la station de la Porte de CHa-
renlon, ou pendant le trajet de la rame, depuis cette sta-
tion jusqu'à celle de la Porte Dorée, peu importe ! 

Ce que nous avons essayé de préciser, cette semaine, 
ce sont les mobiles du crime. 

Et c'est dans le milieu des bals que fréquentait Yolande 
Toureaux que nous avons, plus spécialement, orienté notre 
enquête, 

Nous livrons aujourd'hui à la curiosité de nos lecteurs 
les premiers résultats de nos recherches. 

A 1' « As de Cœur », comme à l' « Ermitage », on 
ignorait la vie secrète de l'Italienne. 

Personne, semble-t-il, ne se doutait qu'elle eût une dou-
ble vie. On disait d'elle, dans le langage imagé des habi-
tués des « musettes » : « Cette femme-là, c'est un petit 
boulot », ce qui voulait dire qu'on la prenait non pas pour 
une affranchie, mais pour une femme cherchant à gagner 
modestement sa vie. 

La rumeur est maintenant unanime : 
— Alors, c'était donc une « donneuse » P Vraiment, 

elle cachait bien son jeu 1 
Car Yolande Toureaux, c'est un fait, ne se livrait guè-

re. Ceux qui Font connue, ceux qui ont bavardé avec elle, 
ne se souviennent pas d'avoir reçu d'elle la moindre con-
fidence, Elle était gaie, elle aimait danser, elle n'était pas 
hostile aux aventures. Mais, par contre, elle ne paraissait 
pas curieuse, elle ne cherchait pas à « frayer » avec les 
hommes qui peuvent se laisser aller à de dangereuses in-
discrétions. 

Elle eut été repérée aussitôt. Elle aurait, dit-on, reçu, 
à titre d'avertissement, de sévères corrections. Et puis, 
quels secrets aurait-elle pu surprendre ? 

Au vestiaire de /' « As de Cœur », e//e ne travaillait 
pas seule, elle se tenait dans la salle, pour y prendre les 
vêtements des clients. Et ceux qui descendent au sous-sol 
pour y échanger des confidences, sont assez avertis pour 
ne s'exprimer qu'à voix basse. 

Pourtant, un soupçon subsiste. Deux rafles ont eu lieu 
à V « As de Cœur », en trois ans. Deux rafles coup sur 
coup, qui ont précédé d'une semaine l'assassinat de Yo-
lande Toureaux, et pendant lesquelles l'employée du ves-
tiaire se trouvait absente. De là à faire certains rappro-
chements ! 

Ce qui est certain, c'est que Yolande Toureaux avait 
une existence mystérieuse, et que sa mort est à limage des 
derniers jours de sa vie. 

Ce qui est certain, c'est que Yolande avait le goût de 
l'aventure, et que sa vie, un moment partagée entre les 
filatures d'une agence et les intrigues des bals-musettes, 
n'était pas à l'abri de tout risque. 

Avec un touchant accord, les proches de la victime dé-
clarent que sa vie était irréprochable. On lira plus loin 

l'émouvante déclaration de Henri Nourrissat, de Riton, 
le frère de l'assassinée du métro. 

Mais nous nous devons de soumettre également à nos 
lecteurs, les révélations qui nous ont été fournies depuis et 
qui soulignent d'une lueur singulière la ténébreuse affaire 
du crime du métro. 
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Une exécution fortuite 
N beau dimanche ! Des flonflons, des 

odeurs de friture, des canots sur la 
Marne ! Sur la piste du vaste dancing, la 
foule des valseurs est si dense qu'on ne 
pourrait, comme on dit, ramasser une 

épingle. Il fait si chaud que les danseurs ont, par 
un accord tacite, tombé la veste. Les cavalières ont 
des robes légères en tissus imprimés. Sur la terrasse, 
des couples s'attendrissent, devant un diabolo-men-
the. L'orchestre joue de langoureux tangos et de 
trémoussantes rumbas. L'accordéoniste, manches re-
troussées, se dépense sans ménager sa peine. 

J'étais venuelà, une fois de plus, sans joie, sans 
espoirs, pour rôder dans le climat de ceux qui, trois 
semaines avant, avaient pu voir danser sa dernière 
danse l'assassinée du métro. 

Quinze jours d'enquête m'avaient ramené aux mê-
mes points, aux mêmes vérités simples. 

C'est une affaire de bal-musette. 11 faut chercher 
dans les musettes. 

J'allai voir, où j'étais sûr de le trouver à cette 
heure X... 

Je ne l'avais pas vu depuis longtemps. J'allai à lui 
en désespoir de cause, parce qu'il a une « situation » 
morale, si je puis dire, chez les mauvais garçons, 
exceptionnelle, qu'il est vieux, estimé de ses pairs et 
qu'on lui confie beaucoup de lourds secrets parce qu'il 
est discret et de bon conseil. 

Je ne lui parlai pas tout de suite de l'affaire ; j'at-
tendis qu'une heure dans ma compagnie et quelques 
verres eussent réchauffé l'atmosphère. 

Et finalement ce fut lui-même qui m'entreprit sili-
ce sujet. 

—- Alors ! j'ai vu que tu t'occupais du truc du 
métro. Drôle d'histoire, hein ! 

— Drôle d'histoire je l'avoue. 
— Rouffignac, le policier privé, n'en sait pas plus 

que ce qu'il dit ? 
— Je ne crois pas. Laetitia Yolande Toureaux avait 

une vie plus compliquée encore que ce qu'on croit. 
Tiens, Rouffignac m'a dit qu'elle disparaissait, par-
fois, deux ou trois jours, que certaines fois, inexpli-
cablement, elle n'était « pas libre ». « Ah ! non, 
monsieur Rouffignac, disait-elle, non, demain je ne 
peux pas faire cette filature pour vous. Je suis prise. » 

Où allait-elle, que faisait-elle ces jours-là? J'ai l'im-
pression qu'elle travaillait pour quelqu'un d'autre. 

Le vieux ricana. Je continuai. 
— Le type qui l'a tuée, pendant l'arrêt, Porte de 

Charenton... 

Mon ami éclata : 
— Elle n'a pas été piquée Porte de Charenton. 
Et voilà ce qu il me raconta, d'un trait, comme on 

se confesse, comme on se libère d'un secret pesant : 
— Depuis quinze jours, ceux qui, comme moi, 

.dans le milieu, savent à quoi s'en tenir exactement 
sur la mort de Yolande, admirent la prodigalité de 
tous ceux qui ont cru bon de s'en occuper. 

« Nous savons, nous , de quoi il retourne : 
« Ce n'est pas un crime de fou. 
— Ce n'est pas un crime de sadique. 
« Ce n'est pas un crime passionnel. 
« Ce n'est pas un règlement de comptes. 
« Ce n'est pas un crime d'espionnage. 
« Ce n'est pas un crime d'intérêt. 
« Ce n'est pas un vrai crime de vengeance. 
« Ce n'est pas, non plus, une exécution organisée. 
« C'est une exécution fortuite, un assassinat « à 

l'occasion ». 
« Yolande n'était pas une fille aussi simple. Elle 

ne faisait pas seulement de la police privée. 
« C'est une indicatrice de la Police. 
« L'As-de-Cœur » est un musette qui, jusqu'à la 

mort de Laetitia, n'avait qu'une clientèle ordinaire, 
où dominaient les bonniches en rupture d'office, les 
petites-mains, les vendeuses de magasins, les came-
lots, les calicots, les demi-sels, les marloupins et les 
caves. On y voyait peu d'hommes sérieux du milieu. 
A peine quelques « placeurs » en quête de chair fraî-
che. 

« Yolande était allée se placer à « l'As-de-Cœur », 
maison tranquille, pour surveiller les autres établis-
sements du voisinage peuplés de clients dangereux. 

« Un jour, peu de temps après son entrée en fonc-
tions, Yolande a commis une imprudence : ayant 
trouvé trois lettres, après les avoir lues, après avoir 
noté ce qu'elles contenaient d'intéressant pour elle, 
elle commit la faute de replier ces trois lettres d'une 
façon différente. 

« Or, quand l'homme — un vrai — à qui apparte-
nait le pardessus, sortit les trois lettres de sa poche 
— qu'il y avait laissées, pliées ensemble et d'une 
façon spéciale — et se rendit compte qu'un indiscret 
les avait lues, il n'eut pas une seconde d'hésitation. 
Personne d'autre que Laetitia n'avait pu faire le 
coup. 

« C'est le même homme qui, certain soir, gifla la 
donneuse et lui infligea quelques coups de poing 
bien sentis, comme l'a révélé certain témoin, quelque 
temps avant le crime. 

« Pendant tout le temps qu'elle a été employée à 
« l'As-de-Cœur », elle n'a pas cessé de fouiller les 
poches de ces messieurs et les sacs de ces dames... 
Dès qu'il avait eu la certitude que Yolande était une 
« donneuse », l'homme dont elle avait lu les let-
tres avait prévenu tous ses copains. Malgré ses aver-
tissements, beaucoup d'imprudents, qui ont disparu 
soudain de la circulation, ont été « capturés », par 
les soins de cette belle fille. 

« C'est ainsi qu'elle a fait « emballer » un certain 
nombre de nos amis. Je ne sais pas combien, exac-
tement. Mais, entre autres et d'une façon très pré-
cise, je puis en citer trois. 

« Le premier, un marlou, je ne sais pas ce qu'il 
avait fait. 

« Le second, un cambrioleur, un « casseur », ar-
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rêté grâce à elle, a été condamné à cinq ans de pri-
son. 

« Le troisième, un pauvre maquereau « pas-de-
chance », a été condamné à un an de prison et cinq 
cents francs d'amende. 

« Il avait placé sa femme dans l'Eure. Mais la 
« "comptée » ne rendait pas. Le mac se renseigna, 
fit une petite enquête, apprit que la sous-maitresse 
— ou la patronne, c'est un point vague — fournis-
sait de la « cam », de la cocaïne à toutes ses pen-
sionnaires et les entraînait au vice. Un jour, sa 
femme vint en congé à Paris. « Mine de rien », il 
fouilla dans son sac et ti'ouva trois grammes de coco. 
Il les vida dans le lavabo et flanqua une distribution 
soignée à cette imprudente enfant. 

Une histoire de «came» 
« Deux jours après, sa femme lui « faisait la mal-

le » et disparut sans laisser de trace. Or, à ce mo-
ment-là, l'homme faisait la cour à Yolande, pour le 
bon motif. C'est ce qui le perdit. Un jour, en ran-
geant ses meubles, il découvrit, derrière la glace 
de sa chambre, dix petits sachets, d'un gramme de 
cocaïne chacun, que sa femme avait « planqués » 
avant son départ et qu'elle n'avait pas eu le temps 
de reprendre. Comme il ne voulait pas se « mouil-
ler » pour si peu de chose et que, d'autre part, il ne 
voulait pas perdre le bénéfice que pouvait lui rap-
porter la vente de cette « cam », il se confia à 
Yolande. 

« Yolande promit de s'intéresser à l'affaire. Un 
soir, elle le prévint qu'elle avait trouvé un client. 
Son client, c'était un inspecteur et nul ne revit plus lè 
mac des Gravilliers jusqu'au jour où les juges le con-
damnèrent à un an de prison et à 500 fr. d'amende. 

« Beaucoup ont été vengés de leurs mésaventures 
par leurs amis. Parmi les « distributions » subies 
par Yolande, nul n'a parlé de celle qu'un ami du pau-
vre diable condamné comme trafiquant de stupéfiants 
lui flanqua, un soir, au square du Temple. 

« Tu comprends bien que les hommes commen-
çaient à s'inquiélei de l'activité de cette donneuse. 
C'est alors qu'un homme a décidé de la supprimer 
de la circulation, de façon propre et définitive. 

« Mais, comme c'était un scrupuleux, comme il 
s'agissait d'une femme et qu'il n'avait aucune vraip 
preuve de son activité, des soupçons, des présomp-
tions seulement, il voulut être certain de ne pas se 
tromper avant de l'exécuter. 

« Il devint l'ami de Laetitia. Il la mit en confiance 
par son attitude loyale. 

« — Si jamais tu entends parler d'une affaire in-
téressante où on pourrait gagner firos tous les deux, 
dis-le-moi. Là aussi je suis ton homme. » 

Yolande lui proposa une affaire qui devait être 
intéressante puisqu'il accepta aussitôt de s'y inté-
resser. Affaire de stupéfiants. 

Le piège tendu 
Affaire truquée évidemment. Yolande espérait en-

traîner le marlou si loin qu'il mêlerait à leur affaire 
un certain nombre de ses amis et, qu'un beau soir, 

elle pourrait faire capturer tout ce beau monde, en 
flagrant délit. De son côté, le mac, qui paraissait 
d'une absolue bonne foi, espérait que Yolande, un 
jour, se couperait et lui fournirait la preuve qu'il at-
tendait pour débarrasser le milieu de cette donneuse. 

Pour corser la comédie, l'homme donnait des con-
seils de prudence à sa maîtresse. Il avait convenu 
avec elle qu'ils se rencontreraient toujours en de-
hors des lieux qu'ils fréquentaient habituellement, 
pour ne pas éveiller les soupçons. 

Et c'est ainsi qu'un jour, ils convinrent du rendez-
vous de la Porte de Charenton. 

Ce jour-là, le dimanche de Pentecôte, ils ont ren-
dez-vous à la Porte de Charenton, à 18 heures 15, à 
l'entrée extérieure du métro. Il est convenu qu'ils 
prendront le même train et, qu'après avoir reçu d'elle 
les renseignements indispensables à son action, il 
descendra à la première station, pour lui laisser pour-
suivre seule son voyage et éviter d'être vu en sa com-
pagnie. 

Laetitia monte dans le wagon de première classe. 
Il la suit. Ils parlent en attendant que la rame 
démarre. Le métro part. Ils sont seuls dans le wagon. 

Quelques secondes avant l'arrivée à la Porte Dorée, 
il se lève, donne un dernier baiser à Laetitia, feint de 
se diriger vers la porte, se place derrière elle, sort 
son couteau, le plante dans le cou de la femme, ouvre 
la portière et, lorsque sa portière arrive à la hauteur 
du quai, malgré la vitesse, il saute dans le vide et se 
précipite dans le couloir et se perd dans l'inconnu. 

Il n'y a que deux hypothèses : ou bien l'homme a 
été convaincu, par sa brève conversation avec Laeti-
tia, qu'elle était vraiment une donneuse. Alors, il n'a 
pas jugé utile de perdre son temps davantage et l'a 
simplement exécutée en profitant de leur solitude et 
de la confiance que la femme exprimait, se croyant 
invulnérable et insoupçonnable. 

Ou bien l'homme savait déjà ce qu'il tenait tant à 
savoir et n'a pas hésité un instant à supprimer la 
« casserole » compromettante. 

Quoi qu'il en soit, l'homme aujourd'hui est loin. 
On ne l'aura pas, quoi qu'on fasse, bien qu'il ait con-
fié son secret à un de ses amis, le plus sûr et le plus 
fraternel. 

Nous sommes quelques-uns à connaître la vérité 
sur le meurtre de Laetitia Toureaux. 

Elle était en partie brûlée dans le milieu, depuis 
plusieurs mois. On la suivait, on la guettait. Le pre-
mier qui a eu la certitude l'a exécutée. 

Il paraît incroyable, murmurais-je. que le gars 
ait pu sortir du wagon, Porte Dorée, sans être vu. 
Ce point paraissait bien établi par les témoignages. 

— Que veux-tu que j'y fasse ? Ça c'est passé ainsi. 
Les gens qui sont montés dans le wagon et ont 
trouvé Laetitia morte n'ont regardé le compartiment 
qu'au moment où il s'est arrêté devant eux. Le type 
avait sauté juste à l'entrée du quai. Si on avait véri-
fié, à ce moment-là, on aurait vu qu'une des trois 
portes du wagon était encore ouverte. » 

Ce récit du confident de l'assassin, nous l'avons soumis 
aux camarades de travail de Lctiitia Toureaux, à ses pa-
rents, à ses amis. 

Les enquêteurs de DETECTIVE. 

Lire la semaine prochaine : ' 111 
La suite de nos révélations f m 

Laetitia, détective 
privée, rendait 
compte, dans ce 
rapport adressé à 
Rouffignac d'une 
enquête dont elle 
avait été chargée 
par lui, l'an passé. 

■ cu/C c-

I Mme Nourrlssat soft; 
j toute éplorêe, de la 
' Police Judiciaire, 

après sa déposition. 



LE FRÈRE 
DE 

L/ETITIA 

MA DERNIÈRE DANSE 

T ROIS semaines déjà ! Et ce 
dimanche de Pentecôte, le 
16 mai 1937, où ma soeur 
Yolande fut assassinée, 
semble être hier ! 

L'opinion publique s'est émue de ce 
drame, surtout à cause de ce fait 
sans précédent qu'il avait été commis 
dans le métro. Elle a suivie l'enquête, 
avec un intérêt passionné, à cause des 
inconcevables circonstances du meur-
.tre, à cause des multiples et vaines 
présomptions qu'il suscita, enchaîne-
ment d'épisodes extraordinaires, reflé-
tant à s'y méprendre l'imbroglio d'un 
véritable roman policier. Hélas ! pour 
nous, pour ma famille, ce drame était 
bien autre chose qu'une « histoire » 
sensationnelle. C'était un atroce 
malheur, une désolante rupture dans 
notre si étroite union domestique. 
C'était une accablante douleur qui 
nous surprenait brusquement, tragi-
quement, au milieu de notre tranquil-
lité quotidienne, au milieu de ce cher 
bonheur familial qui nous valait une 
si douce, une si rayonnante quié-
tude ! 

Outre ce soudain bouleversement, 
nous avons connu l'amer chagrin 
d'être exposés à l'impitoyable curio-
sité d'une 'foule d'importuns, alors 
que nous n'aspirions qu'à verser nos 
larmes dans le discret isolement de 
notre intimité. Il nous a fallu satis-
faire à de pénibles formalités ; effec-
tuer maints déplacements pour les 
besoins de l'enquête officielle, subir 
de longs interrogatoires, plusieurs fois 
renouvelés, lesquels, pour si légitimes 

Henri Nourrissat ne remarqua aucun 
suspect dans l'entourage de sa sœur, 
au bal-musette de l'Ermitage. 

5u'ils fussent, n'en étaient pas moins 
épriinants. De plus, la presse s'en 

mêla ! Nous fûmes harcelés par les 
reporters et les photographes. Nous ne 
pûmes même pas, le soir venu, nous 
abandonner à la fatigue due à nos 
démarches et à notre peine. On nous 
poursuivait partout pour obtenir nos 
déclarations ; on nous obsédait jus-
qu'au milieu de la nuit. Et, par sur-
croît, chaque matin et chaque soir, 
nous trouvions, dans maints quoti-
diens, des informations dont le roma-
nesque n'excluait pas la cruauté ! 

Moi; surtout (triste « vedette » !) 
j'ai vécu de rudes moments ! Du fait 
que j'avais passé en compagnie de ma 
pauvre sœur Yolande, cet inoubliable 
dimanche de Pentecôte, que nous nous 
étions rendus ensemble au bal de 
l'Ermitage où elle m'avait quitté 
moins d'une demi-heure avant d'être 
assassinée, on supposait que j'en sar 
vais « plus long •> que je ne voulais 
en dire, on interprétait ma « discré-
tion » comme suspecte, voire comme 
complice ; on voulait que je fusse le 
seul à connaître pourquoi et par qui 
notre chère Yolande avait été tuée ! 
De là, j'ai été, plus méticuleusement 
qu'aucun autre témoin, interrogé par 
la police ; plus rudement traité par 
la presse ; plus sévèrement jugé par 
l'opinion. La mort tragique de ma 
sœur fut pour moi un double 
malheur ! 

Pourtant, que sais-je ? 

le dimanche de Pentecôte. Je lui 
apportais, dans un carton, le costume 
tailleur vert réséda que ma mère 
lui avait confectionné. C'était la 
première fois, depuis la mort de son 
mari, c'est-à-dire depuis trois ans, que 
ma sœur allait porter une robe de 
couleur gaie. D'ordinaire, elle se 
vêtait en gris, parfois en mauve. Elle 
était heureuse, ce jour-là, d'étrenner 
une nouveauté. 

— Et regarde, me dit-elle, en éta-
lant, soigneusement, sur son lit, la 
jupe et la jaquette que je venais de 
lui apporter, regarde Riton, la parure 
que je me suis offerte pour compléter 
ma toilette. Collier vert, boucles 
d'oreilles vertes, souliers verts ! Vive 
l'espérance... 

Elle riait. Elle était ravie de se 
« faire » belle, d'avoir un temps ma-
gnifique pour « profiter » immédiate-
ment de sa toilette. Je la taquinais, lui 
disant que tous les papillons allaient 
la prendre pour une prairie printa-
niè.e et viendraient tourner autour 
d'elle. Nous badinâmes ainsi pendant 
quelques instants ; elle, devant sa 
glace, moi, à califourchon sur une 
chaise, le chapeau rejeté sur la nuque. 
Puis, avec sa fraternelle gentillesse, 
elle me chassa : 

— Allez, ouste, frangin ! Au large ! 
Laisse-moi m'habiller. Va m'attendre 
au bistrot du coin, chez Mme Giroldo. 
Je te rejoins dans un quart d'heure... 

Elle me rejoignit à onze heures. Au 
« zinc », on la complimenta sur sa 
mise élégante. Elle riposta par quel-
ques boutades et commanda un apéri-
tif qu'elle vida rapidement, voulant 
passer chez sa coiffeuse habituelle, 
Mme Alexandrine, rue Pache. 

Nous fûmes ensemble au salon de 
ifîure. Yolande se fit onduler, cepen-

dant que je me faisais, moi-même, 
couper les cheveux. En même temps, 
ma sœur bavardait, riait, parlait mode 
et coiffure avec Mme Alexandrine, 
qu'elle tenait pour une amie. Rien 
n'annonçait dans l'attitude de Yolande 
qu'elle avait le moindre souci, la 
moindre inquiétude. Elle était radieuse 
comme le temps, comme le ciel lumi-
neux de ce beau matin de Pentecôte. 

A treize heures, tous deux pimpants, 
nous arrivions chez ma mère, rue 
d'Avron. Nouvelle explosion de joie ! 
Maman était enchantée que la toilette 
de Yolande lui allât si bien. Ma sœur 
débordait de gratitude pour notre 
excellente mère qui lui servait de 
couturière, avec tant de sollicitude et 
de talent. 

Il était dix heures du matin, quand 
je joignis Yolande, rue Pierre-Bayle, 

Après leur tendre échange de 
compliments, leurs propos de « chif-
fon », nous nous installâmes à table. 
Le repas fut gai, comme tous les 
dimanches. Yolande et maman bavar-
daient à qui mieux mieux. Elles se 
voyaient plusieurs fois dans la se-
maine, mais elles avaient toujours du 
« nouveau » à se raconter, comme si 
elles n'avaient point échangé depuis 
un « bout » de temps de profuses 
conversations. Ce sont là des disposi-
tions communes à la généralité des 
dames ! Et, d'ailleurs, on sait ce que 
sont les repas de famille dominicaux : 
beaucoup de propos, paroles futiles... 

Cependant, nous avions convenu, 
Yolande et moi, de nous rendre au bal 
de 1Ermitage, sur les bords de la 
Marne, à Alfort. Mon voisin et ami, le 
jeune tailleur Maurice Kagan, devait 
nous accompagner. Je priais Yolande 
d'aller l'avertir, tandis que j'irais 
chercher ma bicyclette que j'avais 
laissée chez mon frère Virgile, peintre 
en bâtiments comme moi, demeurant 
rue des Pyrénées. 

— Attends un peu, trancha ma 
mère. Je dois essayer à ta sœur son 
nouveau manteau. Vous partirez dans 
une demi-heure. 

Maman et Yolande passèrent dans 
la chambre, toujours devisant de di-
vers détails sans intérêt particulier. 

Tandis que j'achevais mon café, 
j'entendais, de l'autre côté de la cloi-
son, les propos qu'elles échangeaient. 
Yoiande exprimait son bonheur et sa 
gratitude à maman. 

— Que tu es bonne pour moi, disait-
elle. Voilà, grâce à toi, ma garde-robe 
« remontée » ! Ce manteau me va très 
bien. Tiens, je te « bise » maman 
chérie ! Ce n'est pas un si petil 
cadeau qui peut te payer de tes bon-
tés. Mais va ! je t'aime bien. Je n'ou-
blierai jamais tout ce que tu as fait 
pour moi. Maintenant que j'ai une 
bonne place, je vais pouvoir te gâter, 
à mon tour. Et puis, tu sais, ma situa-
tion va s'améliorer. Je suis très bien 
considérée à l'usine de Saint-Ouen. 
Je monterai en « grade » avant long-
temps. Alors, je pourrai participer, 
moi aussi, au bien-être de tes vieux 
jours... 

§§§ 
Je laissais Yolande et ma mère à 

ces promesses de bonheur, et je mon-
tais jusque chez Virgile pour récupé-
rer mon vélo. Au retour, ma sœur et 
Kagan m'attendaient sur le trottoir de 
la rue d'Avron, devant la maison de 
ma mère. Yolande était impatiente 
d'aller danser. Elle n'était ni volage 
ni dévergondée ; mais elle adorait la 
danse. C'était toujours une fête pour 
elle d'aller « tourbillonner » sur quel-
que piste de dancing, fut-ce en compa-: 
gnie non pas d'un « flirt », mais d'une 
amie. 

— Allons, Riton ! me pressait-elle, 
va vite déposer ton vélo. Il est déjà 
près de trois heures. Il y aura foule 
quand nous arriverons à l'Ermitage. 
Nous n'aurons pas de place. Tu sais 
que j'aime être assise près de l'orches-
ti e. Dépêche-toi, pour que nous puis-
sions nous « caser »... 

L'instant d'après, nous nous embar-
quions dans un taxi qui passait par 
là. D'ordinaire, nous allions jusqu'à 
la porte de Vincennes pour prendre 
l'autobus 125 qui nous conduisait à 
proximité de l'Ermitage. Au retour, 
nous empruntions le même itinéraire. 
Aujourd'hui, ce voyage en taxi était 
exceptionnel, de même que le retour 
par le métro. Qui donc pouvait pré-
voir que nous modifierions, ce jour-là 
notre itinéraire habituel ? Qui donc 
nous guettait, nous espionnait dans le 
but de réaliser au moment « propice » 
son attentat contre Yolande ? Le fait 
est que je ne remarquais personne 
dans les parages qui eût l'air d'obser-
ver notre départ. 

(Sf ô % 
Fut-ce à l'Ermitage que le meurtrier 

de ma pauvre sœur se tenait aux 
aguets ? S'il s'y trouvait, j'incline à 
croire qu'il était un inconnu pour 
Yolande, car à aucun moment, dans 
aucun propos, elle ne parut appréhen-
der ni menace, ni danger, ni même 
le moindre incident. Elle dansa, sans 
arrêt. Elle accepta toutes les invita^ 
tions, le cavalier fût-il laid, débraillé 
ou balourd. Personne ne vint la de-
mander, qu'elle eût vexé par un refus 
ou qu'elle eût repoussé comme un 
ennemi. Moi-même je dansais une fois 
avec elle. Kagan également. Elle aurait 
pu alors, si elle avait reconnu « quel-
qu'un » ou si elle avait eu un diffé-
rend avec quelque danseur, nous signa-
ler le fait. J'étais pour ma sœur un 
vrai « copain ». Je suis convaincu 
qu'à l'occasion, elle n'aurait pas man-
qué de me demander de la défendre 
ou de la faire respecter. Mais point ! 
Elle était, à ce bal de l'Ermitage, aussi 
insouciante, aussi gaie que depuis^ le 
début de la journée. De mon côté, 
familier de ce « dancing » riverain 
de la Marne, je connaissais les habi-
tués de l'endroit, j'avais là des amis 
qui m'eussent renseigné si quelque 
nouveau client leur avait paru suspect. 
Je n'ai rien vu, rien remarqué, rien 
su qui eût pu me paraître inquiétant. 

A six heures du soir, devant passer 
au bal de l'As de Cœur pour y dépo-
ser un mot avant de se rendre à un 
banquet de compatriotes, Yolande 



AVEC MA SŒUR 
quitta l'Ermitage, à mon. insu. Au mo-
ment de son départ, j'étais sur la ter-
rasse au bord de l'eau, devisant avec 
des amis. Yolande ne voulut pas me 
déranger. Elle pria mon professeur 
d'accordéon, chef d'orchestre du dan-
cing, de m'annoncer qu'elle était par-
tie et de me dire « au revoir » de sa 
part... 

De me dire « au revoir »... 

Hélas ! je ne devais la revoir que 
morte, ma pauvre Yolande, ma « fran-
gine » chèrement affectionnée, que 
j'avais, sans le savoir, conduite à son 
dernier bal ! Alors que je dansais 
encore joyeusement sur la piste de 
l'Ermitage ; alors que son verre de 
consommation voisinait encore avec le 
mien sur le guéridon, autour duquel 
nous avions passé ce bel après-midi 
de Pentecôte, elle était déjà assassi-
née, notre malheureuse Yolande ! 

Je ne devais connaître le drame que 
le lendemain, à l'aube, 
quand mon frère Virgile 
vint nous prévenir, chez 
ma mère. 

Kagan et moi, nou__ 
avions quitté l'ErmitagT, 

une heure après le départ de ma sœur. 
Nous étions allés dîner d'une assiette 
de frites dans une guinguette au bord 
de l'eau. Nous avions terminé la soi-
rée à la foire d'Alfort. C'était un beau 
rimanche que celui-là ! Le printemps, 
le soleil, la compagnie charmante de 
ma sœur, la gaieté du bal musette, tout 
m'avait souri. 

Ah ! quel réveil. A l'aube du lundi 
de Pentecôte, je passais soudain du 
sommeil paisible au plus pénible des 
cauchemars vécus. Et, depuis, chaque 
jour, chaque nuit, je remémore mes 
souvenirs, je sonde désespérément ma 
mémoire, je reconstitue chaque mo-
ment du jour où ma sœur fut assas-
sinée. Mais je ne parviens, malheureu-
sement pas à retrouver le trait de lu-
mière qui pourrait éclairer l'énigme ! 

On a dit que je savais quelque cho-
se, que la peur m'empêchait de par-
ler, que je craignais, moi aussi, de 
subir le sort tragique de ma fran-
gine ! 

Je jure que je ne sais rien, hélas ! 
et qu'au contraire, je ferai tout pour 
hâter le châtiment du counable. 

Un coup d'oeil sur l'horoscope de Laetitia 

L E coup fatal lui a été porté 
alors que Mars, qui gouver-
ne son ascendant, passait 
par progression au méri-
dien natal. Le Soleil avoisi-

nait, d'ailleurs, l'opposition de l'ascen-
dant, situé dans le Bélier, signe zodia-
cal qui représente, symboliquement, la 
tête. A remarquer aussi la pointe de 
la huitième maison (celle de la mort), 
dans le Scorpion, domicile nocturne 
de Mars, planète de la violence. Sur 
cette gracieuse jeune femme n qui tout 
n'était qu'enjouement, inconséquence, 
légèreté, sensualité (Vénus, le Soleil 
et Mercure étant conjoints dans la cin-
quième maison, celle du plaisir), la 
menace d'une fin tragique et par le 

fer planait cependant à cause de la 
conjonction Mars-Uranus proche du 
méridien. 

A ce meurtre mystérieux, l'astrolo-
gie ne saurait assigner d'autre mobile 
que la contrariété, longuement rumi-
née, de quelque personnage cruel et 
rancunier : Saturne est dans la on-
zième, opposé à Mercure (amis! dange-
reux), ce qui, entre autres indications, 
fait ressortir que l'assassin et la victi-
me hantèrent les mêmes lieux de dé-
lassement. Il appartient, vraisembla-
blement, à une nationalité étrangère. 
Sa résidence habituelle semble du 
moins éloignée, car Mars est dans la 
neuvième maison. 

Il sera infailliblement découvert, 
quoique avec quelque retard. Jupiter 
(la justice et ses institutions) se trou-
ve, en effet, dans la quatrième mai-
son, significatrice de la fin des cho-
es. \ 

Paul-Clément JAGOT. 

l M110 de Romanellas, voyante, 
\ croit reconnaître en Laetitia 

Toureaux une de ses clientes. 

NE SOYEZ PLUS VICTIME DU HASARD 

CONSULTEZ-MOI 
GRATUITEMENT 

V OS chances dans la vie, en amour, 
à la loterie, dans les affaires, 
dans votre profession, sont déter-

minées par les lois planétaires. Gagne-
rez-vous prochainement à la Loterie ? 
Serez-vous aimé comme vous 
l'espérez ? Vos affaires vont-
elles réussir ? Votre santé 
va-t-elle s'améliorer ? Cette 
personne vous sera-t-elle favo-
rable ? Certainement oui, si 
cela entre dans vos prédesti-
nations, et sûrement non, sans 
aide spéciale, dans le cas con-
traire. Et alors ce seront les 
retards, les revers, les échecs, 
les dura lendemains. Cepen-
dant, j'insiste sur le fait qu'il 
n'existe pour ainsi dire pas de 
destin absolument mauvais. La 
plupart d'entre nous pourraient 
échapper au malheur et se 
ranger du côté du succès. Il 
suffirait qu'ils prennent con-
naissance de leur horoscope 
(étude de vie) scrupuleusement et mi-
nutieusement dressé tel que je puis l'éta-
blir pour vous. De nombreuses référen-
ces émanant de correspondants enthou-
siastes sont là pour le prouver. En voici 
deux exemples typiques : 

J'ai trouvé un emploi 
malgré mes 49 ans... 

Je vous remercie de la marque 
de sympathie que vous avez eue à 
mon égard. J'en suis très touchée et 
sincèrement reconnaissante. J'étais ar-
rivée à me trouver sans un sou, 
mais vous m'avez donné tant de cou-
rage que malgré mes 49 ans j'ai 
trouvé un emploi qui va me per-
mettre de payer petit à petit les 
dettes que j'ai dû contracter... 

H. B., Lille (Nord). 
Si j'avais été conseillé 

comme cela 
je ne serais pas où j'en suis... 

Je suis très satisfait de votre ho-
roscope qui est clair et compréhensir 

PROFESS. BÉNEDICT 

ble. Il ne ressemble en- rien à ce 
que j'avais fait faire jusqu'ici. Si 
j'avais été conseillé comme cela, je 
ne serais pas où j'en suis, Je 

constate en ce moment 
une plus grande amitié de 
mes proches. Je l'attribue 
à votre talisman qui ne me 
quitte plus... 

F. D„ Athée (I.-et-L.). 
Si vos espoirs tendent réel-

lement vers une vie meilleure, 
je vous dirai sincèrement com-
ment les réaliser, dans l'ho-
roscope que je vous offre AB-
SOLUMENT GRATUITEMENT. 

Je vous dirai ce qui vous 
convient et ce qui vous est 
contraire, si vous devez pren-
dre un billet à la Loterie et 
quand vous devrez l'acheter, 
et je vous renseignerai sur une 

multitude de détails dont vous ne soup-
çonnez pas encore l'importance pour 
vous. Grâce à ma longue expérience et 
à ma parfaite connaissance de cette 
science merveilleuse qu'est l'Astrologie, 
je vous indiquerai les moyens de vaincre 
les obstacles qui se dressent sur votre 
chemin et vous guiderai en ligne droite 
vers le bonheur. 

Pour recevoir cet horoscope gratuit, 
sans aucun engagement, remplisses ou 
recopiez sur une simple feuille de papier 
le bon ci-dessous en Indiquant si vous 
êtes M., Mme ou Mlle, et envoyez-le à 
l'adresse suivante : PROFESSEUR 
BENEDICT, l'Astrologue digne de votre 
confiance (Service 205), rue de Richelieu, 
13, à ROUBAIX (Nord). Vous pouvez 
ajouter un franc en timbres-poste pour 
tous frais. (Etranger : valeur de l'af-
franchissement d'une lettre en timbres 
du pays d'origine). DanB les quatre 
jours qui suivront, votre horoscope vous 
parviendra sous pli fermé, sans marque 

Un dernier mot ! Demain, vous aurez 
peut-être oublié ces lignes, c'est donc 
maintenant, en toute logique, qu'il faut 
écrire, car c'est votre chance qui passe. 
Saisissez-la t 

SopnSr" GRATUIT HOROSCOPE 
NOM (M., Mme ou Mlle) 

ADRESSE 

DATE DE NAISSANCE 
(205) 

CADEAU 
Les personne* qui 
écriront avant le 
14 Juillet 1937 
recevront un CA-
DEAU-SURPRISE 
avec leur Horos-
cope Gratuit. 

LE BAIN DE VAPEUR SURVAPORISÉE CHEZ SOI 
120.000 appareils vendus depuis 1929 

PRÉVIENT, COMBAT et UUÉRIT obésité, constipation, rbuina. 
ItUme. mauvaise circulation. Insomnies, âge critique, troubles 

nerveux ato... REMPLACE LES CURES THERMALES. 

L'appareil complet à 4 degrés s4s2l£5 
LA SUDATION SCIENTIFIQUE 

9, rue du Faubourg-Poissonnière, PARIS 
(Taltbont 55-09. Provence 77-30. 81 et 32) 

Brochure gratis et franco sur demande, 

lUN NEZ CORRECT] 

s'obtient avec ZELLO-PUNKT 
Notice explicative sur demande sous enve-
loppe fermée à SAN OS, I 6 bis r. Vi vienne, 

Rayon 162, PARIS 

IMPUISSANT? 
VIRILITÉ immédiate, complète 

Igans Drogues ni Pi Utiles 
par le fameux D>Iil4IKn7i merveilleux 
Appareil Hu'Jil'WMll infaillible 

Envoi discret. Notice franco 
DO M, 9 square Petrelle, PARIS 

ACCORDÉONS — Instruments de musique 

Vente directe 
du fabricant 
aux particuliers 
— franco de douane — 

Plus de 

I million d« clients. 
Demandez de suite 
notre catalogue français 

gratuit 
MEINEL et HEROLD. Markhaustn 509 (Tch.-Slov.) 

Affranchir lettres I.SO, cartes post 0.90 

Pour la Publicité dans "Détective" 
s'adresser à 

G. BALLY 
50, rue de Chttesudun, Paris-?» — Tri. : 81-12 



Il 

Mme René £)..., de Cambrai, em-
ployée dans une Compagnie d'As-
surances, a mis en un an 15.000 
franc» de côté avec les bénéfices 
que lut laissent ses travaux exécu-
tés pour la SADACS pendant ses 
heures de loisir. 

TOUS LES 
FRANÇAIS 
DOIVENT SAVOIR 
qu'ils peuvent de suite TROUVER UNE 
SITUATION AGREABLE, indépendante, 
rémunératrice et stable en s'adressent aux 

ATELIERS D'ART CHEZ SOI 
(Société SADACS) 

Toutes les personnes à la recherche 
d'une situation stable et lucrative ou dé-
sirant augmenter leurs gaina en travail-
lant pendant leurs heures de loisir, doi-
vent dès aujourd'hui, au moyen du « bon 
gratuit » ci-dessous, demander aux Ate-
liers d'Art Chez Soi tous les renseigne-
ments détaillés. 

' La Société SADACS, puissant groupement d'artisans, grâce à un service de 
vente unique au monde, ayant des débouchés illimités, reçoit plus de commandes 
qu'elle n'en peut satisfaire. 

C'est pourquoi la Société SADACS recherche de nouveaux adhérents, à qui 
elle enseignera les arts appliqués et dont elle fera des artisans consommés, pos-
sédant tous les secrets de décoration et les techniques les plus modernes. 

Nul besoin d'aptitudes particulières, la Société vous enseignera ses méthodes 
avec facilité. Le temps de formation est très court et, dès le début, la Société 
écoule la production de ses nouveaux adhérents. Que vous habitiez Paris ou la 
plus lointaine province, la SADACS se chargera de votre formation et de la 
vente de votre production. Le matériel et l'outillage (en cinq coffrets complets) 
sont fournis gratuitement aux nouveaux adhérents. 

Travailler chez soi dans l'indépéndance, et, qui 
plus est, à des choses agréables ! 

Avoir, a portée de sa main, un service 
de vente ami, qui toujours défend les 
intérêts de ses adhérents et dispose de 
débouchés Importants. 

N'est-cfe pas le réve de tous ? 
C'est ce que vous offrent les Ateliers 

d'Art Chez Sol aujourd'hui. 
LISEZ LEUR BROCHURE GRATUITE 

nnil à découper ou à recopier Kl IN ' SOCIÉTÉ SADACS -UUll (Atelier B 18.) 
25, rut d'Astoro, Paris (8e) 

Veuillez m'envoyer gratuitement, sans en-
gagement de ma part, votre plaquette il-
lustrée : « Les Travaux d'Art chez Soi », 
ainsi que tous les renseignements sur l'of-
fre spéciale de matériel gratuit que vous 
faites. ,, , 

Inclus 1 fr. 50 en timbres-poste pour 1 af-
franchissement. 
M 
à 

Coffret gothique en cuir repoussé 
et patiné incrusté de cabochons et 
de roses d'argent. Ce coffret, mer-
veille de goût et d'exécution, fait 
partie de la collection du Service 
des Ventes de la SADACS. Il est 
l'œuvre de Mme L..., de Marseille, à 
qui la SADACS confie de nombreux 
travaux à exécuter. Mme L..., en-
tièrement formée par la SADACS, 
est devenue en peu de temps une 
artiste en vogue. 

LES CACHETS DELLOVA FOTN 

MAIGRIR 
^ rapidement, sans aucun régime 
et sans danger pour la santé. La boite : lfi fr. 
Envol discret franco contre remboursement ou 
contre mandat adressé au Laboratoire J. D. 
Latosse, 48, av. de la République, Paris 

RÉSULTAT SURPRENANT 

VOUS AUREZ TOUS DE, BEAUX CHEVEUX 
Je peiièfle formule leiea.tiqut. jotiveraiae. 

«nique 

JMflM _. ees sfleetwM eut sent esploiteei, par 
^ , * t

w trop de charlatans. *'Attestations 
admwabut ". — Cela ne voui engage à rien, mené âpre» 
avoir tout eiuye, écrivez-moi. Soeur HAYDfiX. « Les 

■ourdettee-a«int-A«ae.», TOUXOUSK. 

Un Nez parfait pour vous 
TRADOS, le véritable reformateur de nez (breveté). 
Si votre nez est mal formé, voua pouvez le rendre parfait 

avec le modèle Tradot n° 25. Voua pouvez, tant aucun 
dérangement, et en peu de semaines, corriger chez vout let 
lignes irrégulières de votre nez. Le modèle Tradot, n° 25, 
reformera votre nez pendant votre tommeil, rapidement, 
tant douleur, d'une façon permanente et à peu de frais. Le 
modèle n° 25 est hautement recommandé par let médecins 
pour des nez eattét et mal formés. il eat toupie, poreux, 
solide et rte gêne pas. 

Demandez une brochure gratuite à M. Trilety, 
Dept. F. 57. 45 Hatton Garden, Londres E. C. 1. 

AUX FUMEURS 
Vous pouvez vaincre l'habitude de fumer en 

trois Jours, améliorer votre santé et prolonger 
votre vie. Plus de troubles d'estomac, plus de 
mauvaise haleine, plus de faiblesse de coeur. 
Recouvrez votre vigueur, des nerfs calmes, une 
vue claire et une bonne mémoire. Que vous 
fumiez la cigarette, le cigare, la pipe ou que 
vous prisiez, demandez mon livre, si Intéressant 

Êour tous les fumeurs. Il vaut son pesant d'or, 
nvoi gratis. 

REMÈDES WOODS l0» A*eher*r«et ItCriCVU «WUUJ, (219 TAK) Londres W I 

BENOIT DE VAISE 
Une Science Nouvelle ? 

LA RADIESTHÉSIE 
DIVINATOIRE 

ALAPORTÉEDETOUS 
Manuel Théorique et Pratique du Pendule Hermétique 
Envoi à domicile contre 2 fr. 50 en timbres-poste 

LIBRAIRIE CRITIQUE 
25, Rue de Vanves, PARIS è 14* 

Voici pour vous, 
qui souffrez du foie, 

un nouveau remède, à base d'extrait de 
glande hépatique associé à l'huile de Harlem, 
au Boldo, aux principes extraits de la feuille 
d'artichaut, au Camphorate d'Hexaméthy-
lènetétramine. selon la formule scientifique, 
la plus nouvelle. Quel que soit le mal dont 
vous souffrez, le Boldarlem vous en déli-
vrera, car il supplée à l'insuffisance hépa-
tique, régénère les cellules, débloque le foie. 
Il vous suffira d'en prendre deux petites 
capsules à chaque repas pour retrouver la 
joie de vivre 1 En effet, les fonctions de cet 
organe sont si nombreuses et si importan-
tes que le moindre trouble a dés répercus-
sions sur la santé entière. C'est alors que se 
produisent des migraines, vertiges, nausées, 
vomissements, troubles digestifs avec point 
douloureux du côté droit. Le teint jaunit, 
se couvre d'éruptions, et les troubles ner-
veux se multiplient. Ne commettez pas l'im-
prudence de les négliger! Adoptez Boldarlem 
sans tarder. Toutes pharmacies ou Etabl** 
Châtelain, a, rue de Valenciennes, Paris. 
Essayez Boldarlem à nos frais en nous de-
mandant un modèle d'essai qui vous sera 
envoyé gratuitement. Ecrire service ri* 33 

BOLDARLEM 
le sauveur du foie 

Pour la Publicité 
dans " DÉTECTIVE " 

8'adresser à 
G. BALLY 

50, rue de Châteaudun, Paris (9<) 
Téléphone : Trinité 81-12 

Confidences 
RUBRIQUE GRATUITE OUVERTE A NOS LECTEURS 

1° Dans nos colonnes, nous répondons exclusivement aux questions présentant un 
intérêt général : hygiène, santé, beauté, culture physique, éducation de la volonté, 
suggestion, psychologie, technique policière, sexualité, occultisme, sciences, lettres et 
arts. Joindre a chaque demande un bon « Confidences >. 

2° Nous répondrons par lettres individuelles (sous pli fermé sous enveloppe blanche) 
aux demandes de consultations personnelles : horoscopes, analyses d'écritures, orienta-
tion professionnelle, conseils relatifs à la vie sentimentale et à toute chose concernant 
la vie privée. Joindre a chaque demande, pour ce second mode de réponse, douze 
bons « Confidences ». 

3° Il n'est traité qu'un seul cas dans la même lettre. 

Estelle B., à Tunis. — J'étais fiancée de-
puis six mole à un jeune employé d'ad-
ministration, lorsque nous finies con-
naissance, dans un bal, d'une femme 
qui me l'a aussitôt enlevé. Depuis ce 
solr-là, U a cessé de venir chee mes pa-
rents. S'il me rencontre, H nie parle à 
peine et je sais qu'il la fréquente tous 
les jours. Il y a là quelque chose d'anor-
mal. Comment pourral-je le reprendre 1 
Rien d'impossible à ce qu'il vous revienne ; 

le coup ide foudre implique rarement la longue 
durée de ses suites. Ce qui parait plus impro-
bable, c'est que le volage puisse devenir «ta-
ble. Quel que soit, donc, l'attrait que vous ait 
inspiré votre infidèle, nous vous engageons à 
imaginer quel avenir serait le votre avec un 
mari aussi léger. L'incident dont vous vous 
attristez vous a révélé à temps la précarité des 
sentiments de celui qui, depuis des mois, se 
déclarait très épris de vous et croyait, sans 
doute, l'être profondément. SI vous attribues 
l'Instantanéité de «sa volte-face à quelques 
mystérieux charme de la dame en question, 
vous lui prêtez gratuitement une influence, un 

fiouvoir dont elle eut, depuis longtemps, utl-
isé les ressources sur quelque personnage 

considérable par sa notoriété ou sa situation. 
C'est inconsciemment qu'elle a impressionné 
votre compagnon au point de provoquer chez 
lui ce violent caprice. Chez un homme de 
stabilité moyenne, cette rencontre n'aurait pas 
agi d'une manière aussi soudaine et péremp-
toire. Ne préfériez-vous pas, à votre tour, dé-
tourner votre attention et réserver votre ten-
dresse à un plus digne bénéficiaire ? 
COLONIAL DRANESAG. — Je suis atteint 

d'une sorte de manie du changement i 
emploie, amis, compagne* et même 
résidences m'Inspirent^ au bout de 
quelques mois, une aversion telle que 
j'en change perpétuellement. A quoi cela 
peut-il tenir T 
A une émotivité excessive qui vous appa-

rente au tempérament anxieux tel que défini 
dans la ncealogle du docteur Dupré. Vous su-
bissez vos impressions, sans les raisonner. 
Votre Imagination les rumine et les amplifie. 
Vient un moment où elles déterminent en 
vous une irrésistible impulsion à leur 
échapper en vous écartant du milieu ou des 
personnes qui les ont suscitée». Il en résulte 
un état dmnxiété et d'incomplétude fort 
pénible, mais que vous pouvez faire cesser en 
pratiquant la culture psychique. 

En premier lieu, visez à subordonner vos 

Çensées spontanées à votre pensée délibérée. 
ous vos actes, tous les détails de votre 

comportement quotidien, réglez-les en vue de 
favoriser votre calme, votre équilibre orga-
nique et votre acuité cérébrale. Deuxièmement, 
mettez toute votre attention, toute votre éner-

êle à exécuter impeccablement chacune des 
esognes qui vous incombent. Entralnez-vous 

à vous abstraire dans le travail ou le délas-
sement de l'instant présent. Vous obtiendrez 
ainsi apaisement et détente. Enfin, muni d'un 
bon manuel de culture psychique, alimentez 
votre esprit des notions et des règles dont la 
mise en pratique fera de voua une forte 
personnalité avant, dans la vie, un but défini 
que vous prendrez plaisir à atteindre, étape 
par étape. 
M. D. — Je voudrais «avoir si le déter-

minisme du plaisir sexuel de la f en une 
nécessite un partenaire dont l'organe 
•oit volumineux. 
Ainsi que l'ont établi les travaux d'Hesnard, 

on peut évaluer à environ 40 % le nombre des 
femmes inaptesi à ressentir, avec quelque par-
tenaire que ce soit, l'acmé spasmodique qui, 
semblerait-il, doit normalement résulter des 
rapports sexuels. 

En ce qui concerne les autres, un volume 
excessif nuirait plutôt qu'il ne prédisposerait 
à la progression voluptueuse au sommet de 
laquelle se situe le spasme. On peut en dire 
autant d'une exiguïté extrême. 

Physiquement parlant, la consistance de 
l'érection, et la durée de l'intromission, 
importent bien plus que le» dimensions de 
l'organe. D'autre part, le comportement pré-
liminaire Joue un rôle considérable, ainsi que 
le notait déjà Ambroise Paré. 

Et dans la plupart des cas, l'attrait, l'êlec-
tivlté personnelle, contribuent puisamment à 
l'Intensité du désir, intensité droù procède la 
sensibilisation maxima du réseau nerveux 
local. ' 

Nous,.vous engageons à lire l'ouvrage de 
P. Bonàrdi : Le Rituel de la volupté. 

André D..., à Tours. — Depuis longtemps, 
je voudrais employer mes soirées à pré-
parer un examen. Je me suis tracé un 
programme, mais quand vient l'heure de 

me mettre à l'étude, l'Inertie m'envahit» 
je me sens las et je somnole. 
Alimentez-vous, le soir, d'une manière extrê-

mement sobre et surtout légère. Buvez peu et 
seulement à la fin du repas. Ainsi, vous rédui-
rez l'effort de vos viscères digestif» et votre 
cerveau, disposant de l'influx nerveux laissé 
disponible, sera mieux disposé au travail. Ne 
vous imposez pas, d'ailleurs, dès les premiers 
jours, une longue application. Pour commen-
cer, étudiez attentivement une demi-heure et 
passez-en une autre à quelque lecture, utile à 
votre programme, mais relativement peu 
astreignante. Chaque semaine, augmentez d'un 
quart d'heure la durée de l'étude proprement 
dite. Vous atteindrez ainsi deux à trois heures 
par entraînement progressif. L'important, au 
début, est de remplir fldlement la petite tâche 
envisagée, c'est-à-dire de passer une heure à 
un silencieux exercice de vos facultés céré-
brales. Vous créerez ainsi une accoutumance, 
une « habitude » qui deviendra bientôt un 
plaisir, au point que vous ressentirez plus 
d'attrait pour la séance quotidienne d'étude 
que pour n'Importe quelle autre occupation. 
Ne manquez pas de dormir suffisamment cha-
que nuit, car c'est au cours du sommeil que 
le cerveau et le système nerveux reconstituent 
leur charge d'énergie. 
Rosallnde. — Bien qu'ayant de très jolis 

yeux, asses grands, leur pourtour se 
trouve tellement gonflé, chaque matin 
au réveil, que j'en suis gênée. Cela ne se 
dissipe que dans l'après-midi. 
II s'agit, sans doute, d'un peu d'oedème qui 

appelle l'attention sur l'état de votre circula-
tion et sur l'activité de vos reins. Faute 
d'avoir précisé votre âge et noté les autres 
petits symptômes qu'on trouve associés, à l'œ-
dème sous-orbiculaire, nous ne sommes pas à 

même de vous conseiller exactement. D'ailleurs 
un examen médical direct est indispensable 
pour discerner les sources profondes — et 
parfois graves — de toute manifestation œdé-
mateuse. 
E. H., abonné. — J'ai deux fils bientôt en 

âge d'adopter une profession. Désireux 
de les diriger vers quelque chose qui soit 
en rapport avec leurs aptitudes et ayant 
entendu parler d'orientation profession-
nelle, je voudrais être renseigné sur 
cette science qui, paralt-U, trouve à cha-
cun sa véritable vocation. 
Les vocations précises, exclusives, sont ra-

res. Elles sont également rendues manifestes 
de bonne heure par le comportement et les 

Îvrédllections de l'enfant : s*il est à la fois 
ncliné et doué, on le voit se livrer à des ten-

tatives fort assidues, s'évertuer à accomplir 
quelque besogne vers laquelle ses prédisposi-
tions le ramèneront continuellement. U se 
montre, aussi, précocement attentif à ce qui 
leur correspond. 

Dans la plupart des cas, la technique de 
l'orientation professionnelle (Voir à ce sujet 
les travaux de Louis Gastin et de Rumpf.) ne 
prétend pas trouver pour chacun une pro-
fession optima, mais éliminer celles auxquel-
les ses conditionnements psycho-physiques le 
rendent impropres, et dégager, parmi les au-
tres, les deux ou trois catégories compatibles 
avec ses aptitudes. 

L'une des bases les plus appréciables d'éva-
luation est l'analyse caractérologique des écri-
tures. Nous sommes à votre entière dispo-
sition pour examiner celles de vos fus, mais, 
comme il s'agit là de consultations personnel-
les, comportant réponse par lettres, il y aurait 
lieu, en communiquant au Service € Confiden-
ces » les autographes nécessaires, de joindre 
douze bons par consultation. 
MARIE-LOUISE. — Il m'a été certifié qu'il 

existe en France plus d'une léproserie 
et que plusieurs personnes — des artis-
tes, notamment — s'étaient expatriés 
pour y soigner les malheureux atteints 
de ce mal. 
Il s'agirait donc d'étrangers venu» accom-

plir, dans notre pays, les fonctions d'Infirmier. 
A notre connaissance, 11 n'y a aucune lépro-

serie »ur le territoire de la France continen-
tale, et 11 n'existe, sur notre sol, qu'un nombre 
insignifiant de lépreux (d'ailleurs peu conta-
gieux), que le service spécial de l'hôpital 
Saint-Louis, à Paris soigne efficacement. 
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LE DO 
J'arrivai, 
matin, en 
plein soleii, à 
Cadillac, an-
cien château 
des ducs 
d'Epernon* 

DES FILLES 
OUR s'être confessé lui-même, Louis Roubaud 

est devenu confesseur. 
C'était hier Bernard Caffier, l'évadé de Met-

tray, le libéré d'Eyssés, dont j'ai recueilli, 
dans le cabinet de travail de notre ami, les 
douloureuses confidences. Les lecteurs de Dé-

tective, ont suivi, de station en station, son calvaire de 
gosse abandonné, livré aux durs patrons, aux durs patro-
nages, puis à la maison de correction sans avoir commis 
aucun crime, aucun délit ! 

Car on ne saurait trop le répéter : dans la proportion 
de quatre-vingts pour cent, la faute initiale de tous ces 
gamins est inexistante, les rapports officiels en font foi. 
Les plus coupables ont fait une fugue d'adolescence. 

Louis Roubaud ne se contente pas de recevoir les con-
fessions, il en contrôle la sincérité. 

Ainsi, à quelques détails près — noms et adresses 
changés — on ne pourra mettre en doute le récit que va 
faire aujourd'hui, aux lecteurs de Détective, Mlle Lucie 
Âmand sur ses divers séjours à Fresnes, à Clermont-
d'Oise et à Cadillac 

% % 
Elle m'attendait dans ce même cabinet de travail de 

Roubaud où j'avais écouté Caffier. C'est une grande 
demoiselle de vingt-deux ans, vêtue correctement, presque 
élégamment dans sa simplicité. Elle n'a point sacrifié à 
la mode sa chevelure abondante encadrant un visage 
mat, un peu sévère, et déjà marqué par l'expérience. 

Je dis tout de suite que Lucie n'est pas une sainte. 
Elle a peut-être même moins d'excuses que beaucoup 
d'autres enfants, puisque ses parents sont d'honnêtes 
gens, le père étant fonctionnaire, employé, comme chi-
miste, à la vérification des eaux. On devine pourtant à 
ses réticences quelques dissentiments familiaux, peut-
être une sévérité excessive... Mais, dans tout ce qui advint 
à notre héroïne, il faut faire la grande part de sa tête 
folle. 

On conviendra pourtant qu'une « tête folle », comme 
il en existe dans toutes les familles, et qui s'allie géné-
ralement à un bon cœur, ne mérite pas le châtiment qui 
fut infligé à celle-ci. 

— Oui, convient Mlle Lucie Amand, je suis un peu 
brouillée avec ma famille. Ils ne refusent pas de m'ac-
cueillir à Mont.ge.ron, mais je sens que je ne leur fais 
pas honneur. Je leur suis reconnaissante d'avoir voulu 
d'abord me donner une bonne éducation. J'ai fréquenté, 
jusqu'au certificat, l'école municipale, puis j'ai préparé 
mon brevet dans une institution libre. J'étais externe. Je 
regrette de n'avoir pas assez bien travaillé car, après trois 
ans d'école, je me suis fait recaler à mon examen. Mon 
père m'a alors fait travailler pour le concours des P. T. T.; 
j'ai appris le Morse, etc.. 

« Sous ce prétexte, j'allais tous les jours à Paris, au 
Quartier Latin. J'emportais des livres dans mon carta-
ble. Mais, à quinze ans, j'étais grande comme aujour-
d'hui... Je n'étais pas plus laide non plus ! La vie du 
boulevard Saint-Michel m'amusait beaucoup. Je man-
quais les cours, et fréquentais les cafés d'étudiants. 

€ D'abord, je rentrais régulièrement à Montgeron tous 
les soirs, et mes parents s'imaginaient que j'avais occupé 
ma journée à m'instruire. Une fois, je prétextai je ne 
sais quel examen ou cérémonie pour découcher. Une 
autre fois, je découchai sans prétexte. Puis, malgré tou-
tes les remontrances, cela m'arriva plus souvent qu'à 
mon tour !... 

« Non, je n'étais pas en ménage. J'avais pris une petite 

chambre d'hôtel sous mon nom et je finis par ne plus 
rentrer à la maison. Mes parents me firent rechercher 
par la police. On n'eut pas de peine à me découvrir, il 
n'y eut qu'à consulter le Service des Garnis. Je ne me 
cachais nullement. 

« Le malheur, c'est un incident stupide : les policiers 
trouvèrent chez moi un long tuyau de bambou que j'avais 
acheté comme fume-cigarettes et qui était une pipe 
d'opium. Ni mes amis, ni moi, n'avons jamais fumé la 
drogue. Je n'en connais ni le goût ni l'odeur et je ne 
savais pas qu'il était si dangereux de détenir pareil objet 
vendu ouvertement chez les marchands de chinoiseries ou 
dans les bric à brac. Tout mon malheur vient de là pour-
tant. 

« Mes parents m'ayant fait rechercher voulaient bien 
me reprendre. J'aurais reçu un avertissement du prési-
dent du Tribunal, mais je n'aurais pas comparu à l'au-
dience. Je serais retournée dans ma famille. La leçon, 
je crois, aurait été profitable. 

« Or, qu'arriva-t-il ? A l'audience du tribunal des 
enfants, l'inspecteur de la Brigade mondaine m'avait fait 
un rapport pour usage et trafic de stupéfiants. II témoigna 
contre moi. Malgré les supplications de ma mère, le Tri-
bunal n'a rien voulu savoir, me considérant comme une 
vicieuse précoce. Il m'acquitta pour avoir agi sans discer-
nement et m'envoya dans la plus terrible maison d'édu-
cation surveillée, celle que M. Roubaud appelle le « Don-
jon des Filles Maudites » dans les « Enfants de Caïn ». 
Je me rappelle très bien la visite de M. Roubaud... 

« Mais je crois que je vais trop vite... 
— Oui, quand vous avez été arrêtée, où avez-vous été 

conduite ? 
-— D'abord au Dépôt. Vous connaissez ces cachots, dans 

ces caves. On est dans la boue, devant un trou hygiénique 
empesté, éclairé par une petite ampoule électrique dont le 
mince filament est à peine rougi. Je n'y suis restée que 
vingt-quatre heures. Cela m'a paru une éternité. Le doc-
teur avait constaté que je n'étais pas intoxiquée. 

« La voiture cellulaire m'a emportée à Saint-Lazare, qui 
existait encore. J'y ai connu la sœur Georgina, et d'autres 
qui me parlaient, comme aux autres pensionnaires, dans 
un langage vulgaire. J'ai été mise en cellule avec deux 
vieilles femmes dont l'une avait tué son mari, l'autre 
avait été arrêtée pour espionnage. J'ai poussé des hurle-
ments la nuit, quand j'ai vu des rats se promener tranquil-
lement, s'approcher de nous comme s'ils étaient apprivoi-
sés. Les vieilles se fichaient de moi et de ma terreur. 

« Mais tout cela m'avait retournée ; le docteur, le len-
demain, constata que j'avais attrapé la jaunisse, ce qui m'a 
permis de passer quelques jours à l'infirmerie. 

« Quand j'ai été guérie, j'ai retrouvé le cachot -à trois 
personnes et je regrettais mes anciennes compagnes, qui 
étaient des vieilles, car les jeunes, après m'avoir fait des^ 
propositions, m'ont laissée tranquille mais se sont livrées 
devant moi, sans s'occuper de ma présence, à des jeux 
qui me répugnaient. 

« Enfin, je fus conduite au Tribunal, et c'est là que 
l'accusation pour usage d'opium me fut fatale. Mon père 
avait payé un avocat assez cher, je crois, qui bafouilla 
quelques mots et « plaida coupable », comme on dit, ne 
pouvant croire lui-même à ma sincérité. 

« J'avoue que j'ai respiré en arrivant à Fresnes, cour-
baturée par le trimballement dans le petit casier de la 
voiture cellulaire. J'aperçus un instant le jardin. La 
cabine dans laquelle on me mit m'apparut comme une 
chambre de luxe ; elle reluisait de propreté. Elle était 

Le donjon des filles mau-
dites domine une verte 
vallée où s'étendent de 

gros villages. 



A Çadillac, on jouit do plus de liberté. On peut s'y 
montrer plus coquettes. Les lavoirs sont clairs... 

éclairée par une large baie, munie d'un lavabo très propre, 
d'un lit qui se repliait contre le mur pendant la journée, 
comme un strapontin, d'une table et d'une chaise atta-
chées par une chaîne. Elle était, en somme, confortable. 

« Je n'en peux dire autant de la nourriture ! Trois 
haricots, trois navets et quelques petits cafards nageant 
dans le jus ! Un morceau de viande faisandée à midi, 
une boule de pain noir... 

« Mais j'aimais le travail que l'on m'assignait. Je 
faisais des fleurs en papier : des violettes ou des roses. 
C'était payé tant le bouquet, pas Jtrès cher, bien entendu, 
mais cela m'était égal. 

« J'ai une assez jolie voix. Pendant la journée, je 
chantais. Les surveillantes se rassemblaient derrière la 
porte pour m'entendre. Elles me laissaient aller pendant 
deux ou trois chansons pour leur plaisir puis, comme 
la discipline l'exigeait, l'une d'elles intervenait, réor-
donnant de me taire. 

— Vous n'avez pas dû rester bien longtemps à Fres-
nes, remarque Roubaud, car ce n'est qu'une salle d'attente 
en attendant une affectation définitive. 

— J'y suis restée jusqu'au 7 janvier et j'y étais depuis 
le 7 décembre. Le sept est un chiffre fatidique pour moi. 
J'ai été arrêtée le 27 septembre, je suis restée jusqu'au 
7 août à Clermont... 

— Donc, on est venu vous chercher pour vous mener 
à Clermont ? 

— Oui, c'est Mlle Renuxy. Elle a été très aimable, car 
elle n'était pas rassurée sur mes intentions. Elle m'a 
payé une banane, une orange. On est arrivées à la petite 
gare à huit heures du soir, dans la nuit, en plein froid. 
Vous savez, la ville est tout en haut de la côte, et le châ-
teau tout en haut de la ville. Il y a bien trois quarts 
d'heure de marche. J'aurais dû les savourer, ces quarts 
d'heure, car c'était ma dernière promenade. 

« On m'a mise dans une cellule du Donjon, noire et gla-
cée. Je n'ai pu me réchauffer jusqu'au matin. J'ai pleuré, 
mais je n'ai pas crié. 

« La sous-directrice, Mme Robert, m'a conduite au 
rapport du directeur, M. Barrai. 

« — Je vais vous mettre à la Régie, me dit-il. 
« J'ai cru, à ce moment, qu'on manufacturait du tabac 

dans cette prison. Il ajouta : 
« — Il y a des filles qui vous proposeront de « faire 

des amitiés ». Tâchez de ne pas les écouter. 
c Je ne comprenais pas plus les « amitiés » que la 

« Régie ». Comme il me parlait doucement, j'ai répondu : 
« — Oui, monsieur le directeur. » 
En effet, la Régie était l'atelier où l'on s'occupe des 

vêtements de colonie. Quant au tabac, il n'y avait guère 
que les mégots jetés par le personnel masculin (peut-
être même féminin) dans la cour d'honneur et que 
ramassaient les filles préposées au balayage. 

« Il se trouvait que j'avais sur moi une épingle 
anglaise. Une des balayeuses m'offrit : 

« — Donne-moi ton épingle, je te donnerai un mégot ! 
Je donnai l'une en refusant l'autre. Je ne savais pas 

ce que Ton pouvait faire de cela. Je ne devais pas être 
longue à apprendre que les mégots se chiquent et que 
les épingles s'enfoncent dans la chair lorsqu'on veut souf-
frir pour une amie. Vous voyez ça d'ici ! 

« C'est deux leurs après mon entrée que je vis, à la 
cuisine, Elisabeth, au cours d'une corvée. Elle me montra 
ses cuisses couvertes d'épingles. Elle s'en faisait gloire, 
et tout, le monde parlait d'elle avec admiration, car elle 
souffrait ainsi pour son amie Gertrude. 

« A la Régie, une de mes compagnes me demanda : 
« — Qu'est-ce que tu as fait ?» 
« Elles sont contentes de raconter leurs histoires et, 

loin de se disculper, elles en ajoutent. La plupart avaient 
fait la noce. Quand elles peuvent y ajouter quelque entô-
lage, elles sont heureuses et toutes vous répètent : 

« — Vivement qu'on se barre d'ici et qu'on retourne 
au tapin ! 

« — Tu vas pas tarder à te marier, me dit une autre. 
As-tu quelqu'un qui te plaise ? 

« Je n'en revenais pas 1 J'ai d'abord été méprisée pour 
la double raison que je n'avais commis aucun délit de 
marque et que je refusais de partager les mœurs de mes 
compagnes. J'aurais été détestée si j'avais montré ma 
répulsion et si j'avais refusé, à défaut de participer à 
leurs intrigues, de lest favoriser. Je procurais parfois un 
bout de mine ou de crayon à quelque camarade, car tout 
le monde doit avoir sa mine, bien que cela soit rigou-
reusement interdit. Elles écrivent ainsi leurs biftons qui 
s'échangent, grâce aux filles de corvée et surtout qui 
se jettent d'un banc à l'autre pendant la messe du diman-
che à la chapelle. 

« C'est dans la classe du dessin que ma complaisance 
m'était le plus pénible. Cette classe, c'était presque une 
blague car la vieille institutrice, Mlle Bourgeois, qui 
avait la vue basse, ne nous apprenait pas grand'chose 
et nous surveillait mal. Il fallait alors, à tour de rôle, 
former un paravent en se tenant serrées sur un rang à 
cinq ou six pour permettre à deux amies une rencontre 
brève et passionnée. C'était navrant ! » 

% % ê 
Le régime de Clermont et le règlement, dont Mlle Lucie 

Amand nous donna un aperçu ont été déjà décrits 
en plusieurs circonstances. Ils apparaissent en eux-mê-
mes, assez humains : lever à six heures, chacune fait la 
toilette dans sa cellule, après avoir empli un broc d'eau 

Et dans les cours, aux heures des récréations, 
on fait beaucoup de gymnastique rythmique. 

au robinet du couloir. Le lit étant rangé on descend à 
sept heures au dortoir pour la soupe. On peut jouer 
dans la cour, sans parler trop haut jusqu'à sept heures 
et demie. C'est alors le travail aux ateliers, ménage, 
buanderie, régie, etc., dans le silence le plus absolu. 

De onze heures à midi, une classe où les illettrées 
s'instruisent, ma*T où notre pupille ne pouvait rien 
apprendre, puisqu'elle était déjà en possession de son 
certificat. Déjeuner à midi avec la « viande » trois fois 
par semaine ; éternelle répétition .des haricots, du riz... 
et des cafards. Retour à l'atelier après une heure de 
récréation et seconde classe le soir, de cinq heures à sept 
heures. Le dîner rapide et le Ht à huit heures. 

— Quelquefois ' après le dîner, poursuit Lucie, Mme 
Fanchot, la surveillante-chef, nous faisait chanter. Mes 
camarades ne connaissaient que des refrains populaires : 

P'tit brin d'amour ; C'est mon homme ; J'ai ma com-
bine, 

« Quelquefois, le dimanche, on nous permettait de 
danser. Faute d'instrument de musique, on mettait un 
dé dans une boîte en fer blanc et l'on frappait ce tam-tam 
contre une pôrte, en cadence, pendant que deux autres 
accompagnatrices chantaient un air de java ou de tango, 
ou une polka bien scandée. Pour ma part, je préférais 
être accompagnatrice car, si j'avais le malheur de danser 
avec une de mes camarades, son amie venait m'apostro-
pher : 

« — Je te prie de laisser ma femme tranquille ! 
« Combien de temps a-t-il fallu pour leur faire com-

prendre que je me désintéressais de toutes leurs petites 
histoires ? Pourtant, j'avais fini par le leur persuader. 
Alors, faute d'être l'amie de quelqu'un, je devenais la confi-
dente de toutes et l'on se servait de moi comme postière, 
métier dangereux, qui peut vous attirer les pires désa-
gréments. » 

Lucie nous montra quelques « biftons » qu'elle n'a pu 
ou voulu transmettre et qu'elle a emportés en souvenir. 
Ils furent écrits pendant la classe ou pendant la messe 
ou au dortoir. Ce sont les heures du rêve. On pose la 
feuille sur ses genoux et l'on trace les lettres en regar-
dant le plafond. 

Je lis, au hasard : 
J'ai mal au bras, car j'ai une drôle de posture et j'ai 

peur de me faire bonne. Je ne veux pas que tu dises que 
je te délaisse. Il y a longtemps que je ne t'ai parlé 
d'amour... 

Ou encore : 
Ma gosse, ta Vonette te rendra heureuse. Tu as été ma 

première femme. Avant, je ne savais pas ce que c'était 
qu'une femme et maintenant... 

D'autres « biftons » évoquent des jalousies et des 
haines : 

Je ne veux plus me remettre avec elle. Toi aussi tu me 
dis que tu m'aimes. Dais-je le croire, oui ou non. Il 
faut me faire réponse à ce sujet car, dans mon cœur, se 
livre un combat horrible. v Je ne sais si tu te marieras avec moi. Je te réclame de 
me faire réponse. J'aimerais mieux être mariée avec toi. 
Je te donne mon cœur dans un brûlant baiser d'amour. 

On se sert de papier administratif, faute d'autre. Ainsi, 
sur une feuille maculée qui est une fiche officielle, au 
recto de laquelle sont inscrites les rubriques : « Etat 
sanitaire pendant le séjour... Modifications survenues 
dans l'état physique... Troubles de sensibilité, etc.. », je 
peux lire au verso : Jusqu'à ce que tu m'aimes, je me 
couperai un morceau de chair. 

— Voyez-vous, dit Lucie, je n'ai pas voulu trans-
mettre celui-là. U contenait un morceau de chair sanglant 
que la petite Tulbin s'était coupé. Comment ai-je con-
servé le papier après avoir jeté le contenu ? Je crois que 
j'avais pensé à le montrer au directeur et que je n en 
ai pas eu le courage. De telles choses vous rendent ma-
lade. 

« J'ai rencontré, à l'infirmerie, la petite Alsacienne qui 
avait tué deux enfants et qui devait rester à Clermont 
jusqu'à l'âge de vingt-sept ans. J'ai vu Mireille, une sorte 
d'apache, de tête brûlée, qui se battait pour un « oui », 
pour un « non » et qui parlait avec regret du beau temps 
où elle fumait des cigarettes, buvait de la bière sur les 
banquettes d'un salon de glaces avec des clients. J'ai vu 
Pépée, qui faisait le trottoir avec sa vraie mère pour 
entretenir son vrai père ! Que n'ai-je vu ? 

« Leurs batailles surtout m'écœuraient. Un mot pro-
voquait infailliblement ces sortes de duels. Ce n'était ni 
« assassin », ni « voleuse », ni « catin », mais le mot 
« salope ». Je n'ai jamais su pourquoi. Une fois, j'ai 
voulu séparer Marguerite et Yeyette à la Régie. Je reçois 
une bobine qui faillit me faire perdre un œil. Je ne me 
suis pas plainte, je les ai mêmes défendues au prétoire. 
Elles ont été envoyées au cachot. 

« Marguerite a eu le malheur de faire de la résistance. 
Elle a commencé par taper à la porte avec ses pieds en 
se mettant sur le dos, car elle avait les mains attachées. 
Le portier, un Algérien, est venu la faire taire. Elle l'a 
traité de « sale bicot ». Il s'est jeté sur elle, lui a 
donné des coups de pied dans le ventre et l'a camisolée. 
Quand on serre les manches très fort derrière le dos et 
qu'on comprime le buste, la camisole est un véritable 
supplice. On ne l'a délivrée que lorsqu'elle a été violette. 
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A Cadillac, les filles sages ont le droit de 
lecture et même celui de danser. C'est le rêve... 

Après quoi, elle a fait soixante jours les mains attachées, 
obligée, pour manger, de s'étendre par terre. Ce n'était 
que du pain sec. Tous les quatre jours, on lui apportait 
une gamelle. Elle devait la lapper comme fait un chien 
dans son écuelle. Quand nous l'avons vue revenir, au bout 
de deux mois, elle était blafarde, mais elle était matée ! 

« Toutes ces horreurs me bouleversaient. Pourtant, je 
n'ai été qu'une fois au cachot, et pour quelques jours 
seulement, parce que j'avais refusé de tourner autour 
de la table du réfectoire pendant une punition de piquet. 
Je ne pouvais plus respirer. J'étouffais. Je croyais avoir 
une maladie de cœur. Il paraît que c'était les poumons. 

« Quand le président du Tribunal est venu, j'ai osé 
(car j'ai du culot) l'aborder dans la cour et lui dire : 

« — Je vous en prie, faites-moi sortir d'ici, car je suis 
très malheureuse. » 

« On n'a pas osé me punir pour cette intervention. 
Quelques jours après, sans que je l'aie demandé, le doc-
teur m'a portée malade. Je commençais d'avoir peur d'être 
sérieusement atteinte, car je venais de voir mourir trois 
filles, en cinq mois, toutes pour maladie de cœur, nous 
disait-on. N'était-ce pas, comme pour moi, le poumon ? 

« A l'infirmerie, j'ai pu manger un peu mieux et sur-
tout échapper à la rancune des gardiennes car si j'avais 
fait admettre, à mes camarades, qu'il n'y avait rien à 
faire avec moi pour les « amitiés », plusieurs gardien-
nes m'avaient sollicitée et il est extrêmement rare que 
l'on n'accepte pas leurs avances. 

« Mon culot devait me réussir. Je suppose que le pré-
sident du tribunal fit une enquête sur moi, constata, en 
examinant mon dossier, l'injustice de ma condamnation. 
Je fus informée, un jour, qu'on allait me transférer à 
Cadillac. Le fait est peu fréquent, puisque Clermont est 
destiné aux indisciplinées des autres maisons et joue, 
pour les filles, le rôle de l'établissement d'Eysses pour 
les garçons. On vient d'une autre maison à Clermont, 
mais jamais de Clermont ailleurs. 

« A mon départ, la petite Godet, qui m'avait offert 
plusieurs fois le « mariage », me fit promettre de la re-
voir lorsque nous serions libérées toutes deux et me 
donna même une adresse où je la rencontrerai sûrement. 

« — Nous nous marierons ensemble, me dit-elle, et je 
travaillerai pour toi. Tu n'auras à t'occuper de rien. 

« Je savais à quel genre de travail elle faisait allu-
sion... Or, le plus drôle, c'est qu'effectivement, je devais, 
un jour, rencontrer Godet libérée, boulevard de Clichy. 
Elle s'avança vers moi les mains tendues, comme pour 
m'embrasser. J'étais vêtue comme aujourd'hui (cela se 
passait il y a quelques semaines) et je lui ai répondu : 

« — Mademoiselle, je ne comprends pas... Vous faites 
erreur ! » 

Roubaud et moi, nous ramenâmes notre narratrice à 
la chronologie de son récit. 

■— Vous avez dû vous trouver mieux à Cadillac ? 
— Oui... et non ! J'y ai beaucoup souffert aussi. 
Une demoiselle Rousseau était venue chercher la pen-

sionnaire de Clermont. Il fallait changer de train à Paris, 
passer de la gare de l'Est à la \gare du Quai d'Orsay. On 
était en pleine Exposition coloniale. La surveillante de 
Cadillac ne put résister à la bonne aubaine d'aller faire 
un tour au Parc de Vincennes. Mais que faire, avec un 
colis aussi embarrassant et en traînant avec soi une fille 
perdue ? La jeune femme ne s'embarrassa pas pour si peu 
et la mit en consigne. 

La consigne des pupilles de l'Etat, c'est le Dépôt, la 
cave sordide et empestée que nous a décrite, déjà, la pe-
tite Lucie. Pendant une longue journée, Lucie moisit 
dans le cachot pour permettre à sa surveillante de visiter 
le Temple d'Angkor et le parc des attractions... 

Le soir, on prit le train. L'on arriva le matin, en plein 
soleil, à l'ancien château des ducs d'Epernon, affecté au-
jourd'hui à la rénovation et au redressement des jeunes 
filles. 

— J'ai été accueillie sur le perron, reprend Mlle Amand, 
par une énorme femme, une matrone très maquillée, 
parée de bijoux et de chaînes d'or, qui aurait pu faire 
supposer tout autre chose qu'une directrice d'école de 
préservation. Elle me parla avec bonté. 

«r — Tu ne seras pas malheureuse ici. Tu verras, tu 
seras même très bien ! 

« — Je ne serai peut-être pas bieù, mais je serai tout 
de même mieux que d'où je viens. » 

« On me conduisit à l'infirmerie, car j'avais une fiche 
pour les poumons. On me passa à la radio et, tout de 
suite, Madeleine Charles, ma voisine de lit, me déclara : 

« — Tu es le type qui me plaît ! » 
« — Tu tombes mal, lui répondis-je. » 
« Elle parut vexée. 
« Le directeur, M. Veroy, un bon pépère de soixante 

ans, chauve, une petite moustache poivre et sel, me fit 
bonne impression. 

« — Alors, tu viens de Clermont ? Tu sais, ici, ce n'est 
pas la même chose ! Pas d'amitiés !... » 

« Voilà que ça recommençait : 
« — Je n'en ai pas eu là-bas. Ce n'est pas pour en 

avoir ici. Vous pouvez vous informer. » 
« Ma réponse lui plut. Je n'ai pas eu l'occasion de voir 

bien souvent ce brave homme. C'était surtout la sous-
directrice avec qui j'étais en rapports. Quelle drôle de 
femme ! Elle vous embrassait comme une mère, puis 
vous frappait, vous tirait les cheveux, vous flanquait des 
claques. Malgré cela, il y avait des moments où je l'ai-
mais de tout mon cœur, si bien que, dans le « quartier » 

"le bruit courait que j'étais son « chouchou » ! Je crois 

La nourriture est toute autre chose qu'à Fresnes ou 
à Clermont. On y est bien nourri. On y mange du raisin... 

qu'elle avait eu de l'anémie cérébrale. Pour une futilité, 
elle entrait dans des colères épouvantables, elle vous 
flanquait au cachot et, pour des choses plus graves, elle 
ne disait rien. 

« A Cadillac, il y avait de la lumière et de l'air. Les 
ateliers étaient beaucoup plus propres. On faisait des 
chemises pour une maison de Bordeaux. Mais la couture 
n'était pas mon fait. Je préférais le ravaudage qui me 
permettait de penser à autre chose. Plus instruite que 

« A Cadillac, quand on avait été sage, on allait aux 
vendanges l'été. On y était alors bien nourrie et on man-
geait du raisin à sa convenance car l'ordinaire, à l'inté-
rieur, ne valait malheureusement pas mieux que dans 
les autres maisons. 

« Je n'ai pas connu, à Cadillac, toutes les folies qui 
m'avaient tant écœurée dans les précédentes maisons. 
Il y avait des « ménages », des « amitiés » comme on 
dit, mais pas de martyrs volontaires, pas de mutila-
tions... 

« J'ai connu, dans cette maison, des enfants qui n'é-
taient pas plus coupables que moi; une gossé de douze ans 
qui avait volé des pommes, une autre qui avait été violée. 
La plupart, naturellement, avaient fait la noce avant 
l'âge réglementaire, pas toujours de leur propre gré. 

« Quand le président est venu, on avait été informé 
de mon intervention précédente, et on m'a empêché de 
lui parler. La veille, sous prétexte de me soigner, on 
m'avait fait monter dans une petite chambre et l'on m'y 
avait enfermée. Je n'ai pas osé frapper à la porte pen-
dant que les officiels passaient dans le couloir. Mais 
j'entendis quelqu'un qui disait : 

« — Ne l'écoutez pas. C'est une folle 1 II faut la 
laisser. » 

« Ainsi ont passé des années encore. J'écrivais à ma 
mère, la suppliant de me reprendre et ma mère ne ré-
pondait pas. J'ai su, après, qu'on lui avait monté la tête 
contre moi en lui disant que je la détestais et que je ne 
voulais plus la revoir. Dans le même moment, on me 
racontait que mes parents se désintéressaient complè-
tement de moi et refusaient de me reprendre. Je n'ai 
jamais compris l'intérêt que pouvaient avoir les surveil-
lantes des maisons pénitentiaires à vous empêcher de 
sortir avant votre majorité ! 

« Pourtant, il a bien fallu, ce jour-là, ouvrir la cage 
On dirait que ça leur fait mal au cœur ! Ma mère avait 
envoyé un peu d'argent, je l'ai su plus tard, pour m'ha-
biller convenablement. On lui avait retourné la somme, 
en lui disant que les vêtements me seraient fournis 
par la maison. Quels vêtements ! Une grande robe grise, 
des gros godillots, un chapeau ridicule. C'est dans cet 
état que j'arrivai au quai d'Orsay. Ma mère, qui m'at-
tendait, n'aurait pas pu me reconnaître si je n'étais allé 
au-devant d'elle. 

« — Tu ne vas pas te présenter dans cet accoutre-
ment à Montgeron ? » 

« Elle me conduisit au Louvre, puis dans une chambre 
d'hôtel où j'ai pu m'habiller d'une façon présentable. 

« Ma mène ne m'a rien demandé sur mon séjour. Je 
ne lui ai rien dit. Elle ne voulait pas faire allusion à 
cela devant mon père. J'ai retrouvé, chez moi, les visa-
ges de glace que j'avais laissés. Ils s'étaient renfrognés 
encore. Tout en ne refusant pas de faire leur devoir, 
c'est-à-dire de m'accueillir, ma présence était pour mes 
parents une honte... 

« Peut-être est-ce cela qui m'a manqué ? Peut-être 
ont-ils un secret entre eux à mon sujet ? Je n'ai pas 
connu leur affection. Aussi, dès que j'ai pu liquider mon 
petit pécule à la Caisse d'épargne, sept cents ou huit cents 
francs environ, je suis venue à Paris. J'ai eu l'impres-
sion que je les soulagerais. Je crois avoir trouvé une place 
de domestique. Je ferai tout plutôt que de faire comme 
les autres et d'aller chercher fortune sur le trottoir. » 

Mlle Amand nous parlait sans émotion. Elle devait 
avoir les larmes difficiles. Elle se raidissait plutôt par 
une sorte d'amour-propre, d'orgueil blessé. Nous com-
prenions qu'elle était glacée elle-même pour n'avoir ja-
mais connu la chaleur d'une tendresse et qirelle se tenait 
en garde contre une multitude d'ennemis peuplant son 
existence. 

Nous-mêmes, qu'étions-nous ? Des curieux profession-
nels ? Comment nous imaginait-elle ? 

Elle n'attendait aucune bonté du destin puisqu'elle 
n'en avait jamais rencontré aucune générosité, aucun 
bonheur. 

Elle refusa une petite somme d'argent que nous lui of-
frions, ne pouvant admettre que nous ne lui demandions 
rien en échange. 

— Je tenais, dit-elle en prenant congé, à vous raconter 
tout ça parce que j'ai lu vos articles dans les journaux. 
Je tenais à vous dire que vous avez raison et qu'on 
souffre beaucoup dans ces maisons où on ne rencontre 
que des gens méchants. 

Nous la regardâmes par la fenêtre du cabinet de Rou-
baud, sur le trottoir du boulevard Péreire. Elle hésita 
un moment pour s'orienter et, quand elle se crut hors 
de notre portée, nous la vîmes tirer de son sac un crois-
sant qu'elle se mit à manger en pressant le pas... 

Marius LARIQUE. 
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MALADIES URINAIRES et des FEMMES 

Résultats remarquables, rapides, 
par traitement nouveau. 

Facile et discret (1 à 3 applicat.). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie. 
Filaments. Métrite. Pertes. Régies doulou-
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ELECTRICITE 
L'Institut Moderne du Dr.M.A.Orard 
à Bruxelles vient d'éditer un traite d'EIec-
irothérapie destiné à être envoyé gratuite-
ment à tous les malades qui en feront la 
demande Ce superbe ouvragé médical en 
5 parties, écrit en un langage simple et 
clair explique la grande popularité du trai-
tement électrique et comment l'électricité, 
en agissant sur les systèmes nerveux et 
musculaire, rend la santé aux malades-, 
débilités, affaiblis et déprimés. 

La cause, la marche et les symptômes 
de chaque affection sont minutieusement 
décrits afin d'éclairer le malade sur la 
nature et la gravité de son état. Le rôle 
de l'électricité et la façon dont opère le 
courant galvanique est établi pour chaque 
affection et chaque cas. 

L'application de la batterie galvanique 
se fait de préférence la nuit et le malade 
peut sentir le fluide' bienfaisant et régéné-
rateur s'infiltrer doucement et s'accumuler 
dafts le système nerveux et tous les orga-
nes, activant e» stimulant l'énergie ner 
veuse, cette force motrice de la machine 
humaine. 

Chaque famille devrait posséder cet 
ouvrage pour y puiser les connaissances 
utiles et indispensables à la santé afin 
d'avoir toujours sous la main l'explication 
de la maladie ainsi que le remède spéci-

fique de la guérison certaine et garantie. 

Le traité d'électrothérapie comprend 
S chapitres : 
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SYSTÈME NERVEUX. 
Neurasthénie, Névroses diverses, Né-

vralgies, Névrites, Maladies de la Moelle 
épinTère, Paralysies. 
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ORGANES SEXU&LS 

et APPAREI L URINAIRE. 
Impuissance totale ou partielle, Varico-

eèle, Pertes Séminales, Prostatorrhée, 
Ecoulements, Affections vénériennes et 
maladies des reins, de la vessie et de la 
prostate. 
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MALADIES DELÀ FEMME. 

Métrile, Salpingite, Leucorrhée, Écou-
lements, Anémie. Faiblesse extrême. Amé-
norrhée et dysménorrhée. 
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VOIES DIGESTIVES. 
Dyspepsie, gastrite, gastralgie, dilata-

tion, vomissements, aigreurs, constipation, 
entérites multiples, occlusion intestinale, 
maladies du foie. 
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SYSTÈME MUSCULAIRE 
ET LOCOMOTEUR. 

Myalgies, Rhumatismes divers. Goutte. 
Sciatique, Arthritlsme. Artériosclérose, 
Troubles de la nutrition. Lithiases, Dimi-
nution du degré de résistance organique. 
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Paib 979. 

Fait* le 193 
Nom et prénoms Signature : 
Date et lieu de naissance 
Profession t 
Domicile 
Département ■ Gare 
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LA "PATACHE 

TOULON 
(7)e no/re correspondant particulier). 

LA nuit s'achevait. Les pre-
mières lueurs du jour fai-
saient surgir, dans la rade, 
les nuances grises des cui-
rassés de l'escadre et plus 

près du quai, sur les eaux moirées de 
mazout, la petite flottille des canots à, 
vapeur. 

Qui aurait deviné, à cette heure pa-
resseuse où les dernières écharpes de 
la nuit traînent dans le ciel pâli, qu'un 
drame venait d'avoir lieu dans les lo-
caux disciplinaires de « la Patache », 
une sorte de dépôt, à l'extrémité de la 
rade, où l'on enferme, la nuit, les ma-
telots arrêtés pour ivresse ou ramas-
sés dans les rixes ? 

1 On porte crâne-
ment le béret sur 
l'oreille,on répond 
aux sourires des 
piles, on s'amuse, 

L'arrivée d'un matelot enchaîné est 
un spectacle courant. Chaque samedi, 
et surtout chaque premier samedi du 
mois, il arrive ainsi du quartier ré-
serve vers la Patache quelques gars à 
qui un peu d'argent en poche et un 
peu d'ivresse en tête ont fait perdre la 
raison. 

Et ce n'est point d'aujourd'hui que 
les lumières pavoisant les rues chau-
des de Toulon happent, en s'allumant, 
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les jeunes têtes folles qui viennent s'y 
brûler. 

L'arrivée de la patrouille suffit géné-
ralement a éclaircir les explications 
les plus bruyantes et les plus obscur-
cies par l'excès des boissons violentes. 

Cette fois, cependant, l'affaire était 
sérieuse. 

Au cours d'on ne sait quel excès de 
fureur, un matelot charpentier de-
l'Ecole des mécaniciens et chauffeurs 
venait de blesser Martin, originaire de 
Nantes, le maître fusilier François 
Coinçon, le second-maître Piollot, le 
quartier-maître René Gyss et le mate-; 
lot fusilier Jean René. 

Malgré le mutisme observé par les 
autorités maritimes, les renseigne-
ments, peu à peu, avaient transpercé 
la consigne de silence. 

Une femme était à l'origine de cette 
bagarre. 

Trois matelots, Monnon, Soidiot et 
Martin, que se trouvaient attablés avec 
deux femmes au bar du Languedoc, 
situé à l'angle des rues de la Répu-
blique et de la Consigne, s'étaient sou-
dain pris de querelle. L'un des ma-
rins reprochait à l'une des femmes de 
chercher à obtenir des renseignements 
sur une affaire dont les consomma-
teurs du bar ne purent préciser l'ori-
gine. 

Le patron de l'établissement, voyant 
que les choses allaient se gâter, essaya 
de les arranger. 

— Occupez-vous de vos affaires, ré-
pliqua Martin, sinon prenez garde à 
vous. 

Et joignant le geste à la parole, le 
matelot saisit un verre et en menaça 
le patron. 

Celui-ci fit mine d'ouvrir le tiroir-, 
caisse, et Martin lâcha le verre qu'il 
brandissait. 

Néanmoins, comme la discussion re-
prenait pour s'envenimer à nouveau, 
M. Mathieu — le propriétaire du 
bar — jugea prudent d'aller avertir, à 
la Patache, le chef de poste de ce 
qui se passait dans son établissement. 

Le chef de poste, le maître fusilier 
Coinçon, accompagné de quelques 
hommes, se dirigea vers le bar, afin 
d'en expulser les perturbateurs. Mais 
ces derniers, à la vue de la patrouille, 
prirent la fuite et. par la vue Victor-* 
Michelet, se dirigèrent vers la place 
Gambetta, laissant loin derrière eux 
l'officier et ses hommes. 

Un ouvrier des chantiers de la 
Seyne, M. Dreyer, tenant en laisse un 
chien policier, lâcha sa bête qui 
rejoignit bientôt l'un des fuyards, Mar-
tin, et lui sauta au cou ; le matelot 
Martin roula à terre et essaya, mais 
en vain, de se dégager des crocs. 

Quelques minutes passèrent, la pa-
trouille survint au pas de course, et 
s'assura de Maurice Martin qui suivit 
docilement ses camarades jusqu'aux 
locaux disciplinaires. 

Là, le maître Coinçon, releva son 
identité. Il allait le faire écrouer en 
cellule quand, soudain, se déroula une 
scène d'une sauvagerie inouïe. 

Maurice Martin qui, jusque-là, avait 
fait preuve d'une correction exem-
plaire, sortit tout à coup de sa poche 

un couteau à cran d'arrêt, l'ouvrit et 
avant que personne ait pu s'interpo-
ser, plongea plusieurs fois sa lame 
dans le corps de son supérieur. Le 
second-maître Piollot se porta au se-
cours de son collègue, et essaya de dé-
sarmer le forcené. Il n'y parvint pas, 
et à son tour s'affaissa grièvement 
blessé à la poitrine. Le sang sortait 
à flot de la terrible blessure. 

Le quartier-maître Gyss s'empara 
d'un mousqueton et en porta un coup 
à Maurice Martin qui, l'arcade sour-
cilière ouverte, continua néanmoins 
la tuerie. Ayant désarmé Gyss, il le 
frappa avec son couteau et le quar-
tier-maître fut mis à son tour, hors de 
combat. 

Le sang giclait de toutes parts, macu-
lant les murs, le sol et la literie. Les 
matelots affolés prirent leur fusil et 
tapèrent à tour de bras sur le meur-
trier. Ce dernier, quittant son cou-
teau, saisit un mousqueton, et exécu-
tant un terrible moulinet, se fraya un 
passage et prit la fuite, à toute allure. 

Quoique grièvement blessé, il lâcha 
tous ses poursuivants. Finalement, à 
bout de forces, Martin fut arrêté sur 
le Cours Lafayette par le gardien 
d'un office de police privée, M. Mau-
rice Arnoux, et le maréchal des logis 
chef de gendarmerie Carrère. 

Et bientôt une ambulance de la ma-
rine transportait le meurtrier et ses 
victimes à l'hôpital Sainte-Anne où ils 
reçurent des soins empressés. 

L'état de tous les blessés est très 
grave, et celui du second-maître 
Piollot paraît désespéré ; la lame 
ayant traversé le poumon s'est arrê-
tée près du cœur. 

Léon CONIL. 

Le Syndicat des gradés et inspecteurs 
de la Police judiciaire et administrative 
de Paris nous communique l'ordre du 
jour suivant : 

Constatant que, périodiquement, la Police 
Judiciaire est l'objet de campagnes de dé-
nigrement systématique et d'attaques qui, par 
leur caractère diffamatoire, Jettent sans 
cesse le discrédit sur le personnel polo-
cier ; 

Que les accusations les plus Injurieuses 
comme les plus calomnieuses s'étalent impu-
nément dans la presse et trouvent jusqu'au 
prétoire des oreilles complaisantes ; 

S'indignent qu'au cours des débats Judi-
ciaires on substitue fréquemment au procès 
des malfaiteurs celui des policiers et par-
fois même celui des témoins ; 

Que de semblables mœurs ont pour consé-
quence non seulement de décourager de per-
sonnel policier, mais encore de rendre sa tâ-
che à peu près impossible, personne ne se 
souciant plus d'être Jeté en pâture à la ma-
lignité publique, d'être considéré comme un 
otage et traité comme tel en apportant son 
témoignage à la police : 

Que cette carence si justifiée du public, 
qui refuse sa collaboration à la police dans 
le domaine de l'information est à la base des 
échecs que la police enregistre depuis plu-
sieurs années ; 

Ils protestent énerglquement contre, notam-
ment, l'exploitation abusive d'un incident sur-
venu aux Assises de la Seine le 36 mal 
écoulé, qui a permis à certain membre du 
barreau comme à certains organes de presse 
de diffamer une fols de plus l'ensemble du 
personnel de la Police Judiciaire 

Décident de saisir l'opinion publique par 
voie d'affiches pour attirer son attention sur 
les dangers que font courir à la sécurité 
publique ce» mœurs et ces pratiques qui 
tendent à s'implanter dans notre pays. 
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1/ JUSTICE 

Une vieille rentière, riche et débauchée, M» * Carlin, était 
morte sans héritiers. Se déclarant son légataire universel, 
Paul Estin (à droite) procédait avec sa mère et Hippolyte 
Gonault, au déménagement du mobilier... et des titres... 

DÉFENSE DE LA PRESSE 

L E fait divers le plus sensationnel de ces dernières 
années, « le crime du métro » se produit au 
moment même où le Sénat discute le projet 
de loi sur la presse. 

Il y a là une rencontre de hasard, extrême-
ment précieuse et d'un intérêt qui doit être souligné : 
rarement, dans la recherche du criminel, le rôle, l'influence, 
l'action des journaux n'ont été plus directs que dans cette 
affaire. 

La collaboration de la presse et de la police a été totale : 
Il est bon de le rappeler, pour fermer la bouche à ceux 
qui systématiquement dénigrent les efforts, le courage de 
nos confrères et de nous-mêmes et s'efforcent de porter at-
teinte à une liberté qui fut l'une des plus chères conquêtes 
de notre pays et qui doit demeurer. 

Or, on voudrait museler la presse d'information, l'em-
pêcher de parler des affaires qui sont à l'instruction. Le rap-
port du sénateur Maulion, qui, par ailleurs contient des sug-
gestions très remarquables, indique que la presse conser-
verait sa liberté de critique, à l'égard des fautes que pour-
rait commettre l'administration, de ses défaillances ou négli-
gences. 

Qu'est-ce à dire ? Et n'y a-t-il pas une contradiction à 
vouloir interdire aux journaux de s'occuper d'une affaire 
pénale, avant qu'elle ne soit soumise à un débat public et 
à l'autoriser, par la même disposition, à formuler des re-
grets, des critiques par exemple sur la façon d'agir des 
enquêteurs, leurs méthodes ? 

Nos observations sont illustrées par une actualité saisis-
sante : la vie de Laetitia Toureaux, dans ses aspects les plus 
divers, fut révélée par la presse. C'était là une donnée capi-
tale du problème. Sans doute, la police aurait-elle fini par 
reconstituer l'activité même de la victime, mais au bout de 
combien de jours ? Le temps est un élément capital dans 
une enquête criminelle. Il ne se rattrape jamais. Faut-il 
déplorer que les cadres de la policé soient insuffisamment 
garnis et que la collaboration des reporters soit devenue 
une nécessité ? La question n'est pas là. 

On ne peut plus nier l'importance de la pres-
se et, dans l'état actuel des choses, son utilité de 
premier plan. Vouloir la mutiler est une tenta-
tive néfaste que déjoueront, nous voulons l'es-
pérer, les parlementaires clairvoyants. 

PETITS PROCES 

LE DANSEUR MÉCONNU 
UVAL Eugène, plus connu à Bercy sous le 

pseudonyme flatteur du « môme Cent 
Kilos » ne me gardera, j'en suis per-
suadé, nulle rancune de faire ici le 
court récit de l'amusante aventure qui' 

l'amène sur les bancs de la correctionnelle. 
Vous connaissez le dicton : « Après la panse, 

la danse. » C'est bien pour avoir trop sacrifié à 
la première que, par hygiène, disons le mot, pour 
maigrir, Duval, homme jeune et de complexion 
pléthorique, est devenu enragé disciple de 
Terpsichore. 

« Pourquoi n'allait-il pas rôtir sa panne aux 
bains de vapeur ? » dites-vous. Parbleu, parce 
qu'on peut être à la fois obèse et galantin senti-
mental, en quête de bonnes fortunes ! Là est la 
clef de toute l'affaire, dont le président de la-
Chambre va nous donner la savoureuse relation. 

LE PRÉSIDENT (au prévenu). — Votre histoire 
est peu banale. Le soir de la Mi-Carême, vous 
êtes allé dans un bal musette. Vous aimez beau-
coup la danse, paraît-il ? 

LE PRÉVENU (apoplectique, le front inondé de 
sueur). — Pas du tout, mon Président, mais avec 
mon tempérament, faut de l'exercice, beaucoup 
d'exercice ! 

LE PRÉSIDENT. — D'accord ! Mais la danse est 
un sport qui se pratique à deux. Or, précisément, 
ce jour-là, de neuf heures à une heure du matin, 
vous n'avez pas trouvé une seule danseuse qui 
accepte vos invitations. 

LE PRÉVENU (de plus en plus cramoisi). — Des 
mijaurées ! Tout cela parce que je n'avais pas de 
col. Pour être plus à l'aise, ma foi. (Rires.) 

LE PRÉSIDENT. — Quoi qu'il en soit, ces refus 
successifs et nombreux vous ont mis dans un état 
d'exaspération indescriptible. 

LE PRÉVENU. — Il y avait de quoi. Je les avais 
invitées toutes, même la dame des water. (Hila-
rité.) 

LE PRÉSIDENT. — Votre colère s'est manifes-
tée d'une façon aussi originale qu'imprévue. Subi-
tement, vous avez dansé seul le plus bizarre, le 
plus étrange, le plus épileptique des pas. 

En quelques phrases rapides, le président évo-
que les exploits de cet imitateur de Valentin le 
désossé, le fantaisiste du Moulin Rouge d'antan. 

LE PRÉSIDENT (concluant). — Vous avez ter-
miné votre exhibition chorégraphique à la 
manière des derviches tourneurs pour, enfin, 
vous effondrer, les fers en l'air, sur le parquet. 
(Rires.) 

LE PRÉVENU. — La tête me tournait ! 
LE PRÉSIDENT. — Etendu à terre, vous avez 

d'ailleurs continué vos mouvements giratoires à 
la manière d'une toupie hollandaise. Le scandale 
a été tel qu'il a fallu quérir la police. A l'arrivée 
des agents vous les avez outragés. 

Là-dessus s'avance à la barre des témoins l'un 
des représentants de l'ordre « empêcheurs de 
danser en rond. » 

(phià de vsJiMmsmi à la fi. jj., ohdonm cÏÏl. Ztanq&wn 

L'AGENT. — Ce monsieur se trémoussait sur le 
plancher comme s'il avait une maladie nerveuse. 

LE PRÉSIDENT. — La danse de Saint-Guy, sans 
doute ! (Hilarité.) 

L'AGENT. — Il nous a injuriés. 
LE PRÉSIDENT. — En quels termes ? 
L'AGENT. — Il nous a traités de « mammifè-

res ». (Rires.) 
Trois fois hélas ! ce terme générique ne sau-

rait satisfaire les magistrats avides de précisions. 
Le genre mammifère va de la baleine à la musa-
raigne, n'est-ce pas, alors... 

LE PRÉSIDENT. — Précisez ! 
L'AGENT (poussé dans ses derniers retranche-

ments). — Il a dit : « Vaches ! » 
LE PRÉVENU. — Je proteste. J'ai dit : « C'est 

vache de m'empêcher de danser. » (Rires.) 
Suit à la barre, le patron du bal, homme grave* 

aux allures puritaines et guindées. 
LE PRÉSIDENT. — Dites ce que vous savez. 
LE TÉMOIN (avec candeur). — Sur quoi ? 
LE PRÉSIDENT (explosant). — Pas sur le cou-

ronnement du roi George VI, certes ! Sur les 
faits reprochés à Duval, parbleu ! 

LE TÉMOIN (soudain illuminé, d'un trait). — Il 
hurlait. Les agents l'ont amené. C'est tout 

LE PRÉSIDENT. — Très bien. Nous savions déjà 
tout cela. Retirez-vous. (S'adressant au prévenu). 
— Au fait, quelle est votre profession ? 

LE PRÉVENU. — Capitaine. 
LE PRÉSIDENT (incrédule)... de navire ? 
LE PRÉVENU. — De péniche. (Hilarité.) Ben 

quoi, tout le monde peut pas conduire le Nor-
mandie ! (Rires.) 

Maintenant, l'avocat de Duval plaide avec uti-
lité et esprit. Son client a été blessé dans son 
amour-propre par le refus systématique des dan-
seuses bénévoles. La présence d'une seule taxi-
girl et l'inévitable ne se serait pas produit*, 
Dépité, Duval a voulu noyer son chagrin. Or, il 
faut beaucoup de liquide pour que sombre le 
cafard d'un capitaine de péniche ! Soyons indul-
gents pour ce brave marinier devenu, par dépit 
amoureux, danseur excentrique sur le plancher... 
des vaches. 

Après un court délibéré, le Tribunal inflige 
six jours de prison avec sursis au prévenu. 

« C'est un avertissement, précise le Président, 
mais n'y revenez plus, sans cela, ça tournerait 
mal pour vous. 

— Compris, semble dire Duval qui s'éloigne, la 
démarche « chaloupée ». 

Au cours du procès ae ses agresseurs, Mme Tillèze (à gauche) bijoutière, assura qu'elle fut invitée à verser 10.000 fr. à 
la P. J. dont on voit ici le chef, M. Meyer. Vieille pratique que ce versement volontaire, et désormais interdite. 12 

Les exploiteurs 
ÉTECTIVE a trop souvent dénoncé les cabi-

nets d'affaires qui exploitent la crédu-
lité publique en faisant passer dans les 
journaux des annonces offrant des situa-
tions et qui ne servent qu'à dépouiller de 
leurs économies des malheureux à la re-

cherche d'une place, pour passer sous silence le ju-
gement récemment rendu par la 13e chambre du tri-
bunal correctionnel de la Seine. 

Un agent d'affaires, Marcel Prévost, directeur de 
l'agence du Square, 41, boulevard de la République, 
à la Garenne, préparait les contrats que deux « in-
dustriels » Georges Julien et Léon Prouvay desti-
naient aux candidats, qu'attirait une alléchante pu-
blicité. 

On proposait à ces pauvres gens un poste d'em-
ployé, de collaborateur commercial ou technique dans 
une fabrique de robinets anti-vol d'essence, situé 76, 
rue Guynemer, à Courbevoie. Il y avait bien, à cet 
endroit, un bâtiment industriel, où s'affairaient le 
jour où Julien et Prouvay amenaient les candidats, 
des ouvriers. L'entreprise donnait une impression 
d'activité intense. En réalité, les ouvriers n'étaient que 
des figurants loués à la journée, ou même seulement 
à l'heure ; l'usine servait de décor à cette mise en 
scène que le tribunal a qualifiée d'escroquerie. 

Aux pauvres dupes, on prenait, sous prétexte de 
cautionnement ou d'apports, des sommes parfois éle-
vées. Et au bout de quelques semaines, la vraie situa-
tion de l'affaire apparaissait : c'était le néant. 

Les plaintes affluèrent. Le parquet de la Seine dé-
signa un juge d'instruction, qui commit un expert, 
M. Baudoux. Après des débats mouvementés où les 
inculpés opposèrent une vive défense, le tribunal que 
présidait M. Guillaumot a condamné Prouvay, Ju-
lien et Prévost à 8 mois de prison. 



DES H CM ME S 
PETITES CAUSES 

UNE FEMME ENTRE DEUX ÂGES 
■■'AI bien dit « entre deux âges », le vrai 

I et le faux. « Encore une qui a voulu 
WjL^Sm se rajeunir » pensez-vous. Vous n'y ^^Qr êtes point. C'est l'inverse : une gosse 
^^^^ qui s'amuse à se vieillir. Parole, on 

aura tout vu ! 
Comme j'ai horreur des devinettes, sans plus 

tarder, je vais éclairer la lanterne, une lanterne 
à numéro très apparent, je m'empresse de le dire, 
car toute l'histoire gravite autour de ce fanal aux 
lueurs discrètes mais précises. 

Elle s'appelle Lily. Haute comme trois pom-
mes. Très brune. Une mousmé née aux Bati-
gnolles. Plaisante d'ailleurs avec son petit air 
espiègle, je ne dis pas « mutin » car il faut pen-
ser à ceux dont la langue fourche. 

Son âge ? Vingt et un ans aux prunes, mais aux 
prunes seulement ! Là est, pour elle, le chien-
dent ! Après deux ans d'apprentissage sur le « Sé-
basto » elle a rêvé d'une bonne situation bien 
assise à l'abri des rafles et des courants d'air. 

Alors, elle a offert ses services à l'honorable te-
nancier d'une hospitalière maison, rue d'Amour. 
« Dommage ! lui a dit ce dernier, après un coup 
d'œil connaisseur. Mais tu n'as pas le poids. Tu 
reviendras en novembre ». — « Alors, je loupe 
l'Exposition », a glapi Lily, qui a horreur du chô-
mage. — « Débrouille-toi ! », a répondu le patron 
et il lui a fermé la porte au nez. 

Le soir, Lily s'est confiée à Pierrot, son amant, 
un jeune homme très bien, qui, aussitôt, a sû 
trouver les mots consolateurs : « T'en fais pas. 
Mon copain, le grand Jules, arrangera ce mic-
mac ! » 

Vous ne connaissez pas le grand Jules ? C'est 
bien regrettable. D'un mot je vais vous le dé-
peindre : un « poteau », un vrai poteau télégra-
phique par la taille et la maigreur. Au moral, si 
j'ose dire, réputé dans le quartier comme « petit 
débrouillard ». Un as, en somme, qui ne s'em-
pêtre pas de scrupules désuets ! 

—Je vous donne l'extrait de naissance de ma 

femme. Elle est majeure, a-t-il dit à Lily. Avec 
ça, vous êtes « bonne ». 

Nantie de cette précieuse pièce et flanquée de 
ses deux protecteurs, Lily a suivi toute la filière 
des bureaux pour échouer enfin dans le pension-
nat de ses rêves. 

Bonheur éphémère ! Deux jours après, ces mes-
sieurs de la police découvraient le pot aux roses 
et voici nos trois personnages en scène, à la... 
chambre correctionnelle, où va se jouer l'épi-
logue. 

Le Président (au grand Jules et à Pierrot, 
l'amant). — Vous êtes prévenus d'avoir facilité la 
débauche d'une fille mineure, (d Lily) et vous, l'on 
vous reproche d'avoir fait usage de faux certi-
ficats. 

Pierrot. — J'ai tout fait pour l'empêcher de ren-
trer en maison. Elle m'a dit .: « Si tu insistes, je 
te plaque. C'est à prendre ou à laisser ! » 

Le Président. — Alors vous avez préféré pren-
dre que laisser (rires). (Au grand Jules.) Et vous, 
qu'avez-vous à dire ? 

Le grand Jules. — Je ne savais pas qu'elle vou-
lait entrer au « chose ». Je croyais qu'elle se 
plaçait comme vendeuse dans un magasin. 

Le Président. — Un magasin de quoi ? 
Le grand Jules. —- De nouveautés ! (Hilarité.) 
Le Président. — Vous lui avez même donné 

votre autorisation maritale pour être admise com-
me pensionnaire ! 

Le grand Jules. — Elle m'avait dit : « C'est 
pour mon nouveau patron. Il veut que je sois en 
règle. » (Rires.) Je ne savais pas, moi ! Avec tou-
tes ces lois nouvelles... 

Le Président. — Vous invoquez les textes nou-
veaux. Le tribunal appréciera. 

Après une courte suspension, le délit étant in-
suffisamment caractérisé, le trio est relaxé. 

En se retirant, Lily, qui a de bonnes manières, 
adresse aux juges un gentil « merci ». 

Sans « au revoir », je l'espère, répond le pré-
sident avec à-propos. 

Le devoir conjugal et la bonne humeur 
'HISTOIRE était contée l'autre jour, dans 

la très discrète 3e chambre du tribu-
nal civil de Versailles : On y plaidait 
le divorce d'un fonctionnaire appar-
tenant à l'administration des Finan-
ces. 

L'initiative de la procédure avait été prise par 
la femme, le mari avait formé une demande re-
conventionnelle. 

Après les griefs d'ordre banal, qu'on rencontre 
dans la plupart des procès (mauvais caractère, vio-
lences de langage et violences physiques), Madame 
en invoquait un, d'une nature toute particulière, 
d'une qualité plutôt rare. 

« ... Mon mari, faisait-elle plaider par son avo-
cat M* Maurice Darras, est une espèce de fou, pas 
assez fou pour que je puisse le faire enfermer, 
suffisamment pour que son « originalité » soit 
qualifiée d'injure grave. » 

Et ce préambule exposé. M* Darras donnait le 
détail qui à ses yeux, et surtout aux yeux de sa 
cliente, justifiait l'opinion qu'on devait avoir du 
fonctionnaire. 

Celui-ci, au début du mariage (qui n'avait duré 
que fort peu de mois) avait rédigé une espèce de 
catéchisme laïque, où se trouvaient inscrits tous 
les commandements que doit suivre à la lettre 
une épouse soucieuse de ses obligations. 

Au chapitre des « relations intimes », l'ordre 
était ainsi formulé : « accomplir le devoir conjugal 
avec bonne humeur ». 

Ce devoir conjugal, le mari l'avait d'ailleurs 
exigé avec toute une gamme de fantaisies et d'ou-
trances, auxquelles s'était refusée l'épouse, en-
core ignorante des caprices masculins. 

La bonne humeur requise, naturellement, n'avait 
pas fleuri sur la couche et l'alcôve avait entendu 
les cris, les protestations, les larmes et, pour finir, 
le refus de la jeune femme. 

Dans cette réglementation stricte, où l'on pou-
vait voir la marque d'un esprit minutieux, métho-
dique, précis, y avait-il.place pour l'injure, qu'exi-

ge le code civil ? Me Jacques Roux, qui plaidait 
pour ie mari, ne le pensait pas et il demanda au 
tribunal de débouter la femme de sa demande, tout 
en accueillant celle du mari, outragé par les accu-
sations de son épouse. 

Le tribunal, après avoir bien réfléchi, renvoya 
les époux dos à dos, ce qui est une bonne formule 
pour définir l'état des gens qui ne s'entendent 
plus. Chacun gagna sur sa demande et perdit sur 
celle de son partenaire. Mais pour d'autres mo-
tifs que celui tiré du « catéchisme » original, qui 
fut analysé devant lui. 

...Mais M. Jean Chapuis, le concierge du 18, rue Clavel, 
intrigué par le manège des déménageurs occasionnels et 
intéresses, envoya sa femme quérir des agents Le trio 
avait disparu. Arrêté pour vol il fut déféré au Parquet. 

COURRIER JURIDIQUE 
Louis. Rue Mirabeau. — Le rôle du tribunal correction-

nel de la Seine est tellement encombré qu'un renvoi de 
l'affaire en octobre peut s'expliquer normalement. Néan-
moins, votre avocat, en insistant, aurait peut-être pu avoir 
une date moins éloignée ? L'affaire étant fixée, il est impos-
sible de la faire venir plus tôt, mais quand elle reviendra à 
l'audience, soyez présent et opposez-vous à toute demande 
de renvoi que ferait la compagnie d'assurances. Quelques 
jours avant la date du procès, écrivez au président de la 
chambre qui doit statuer, pour lui décrire votre pénible si-
tuation. 

René V. Poste restante. Valence. — Le décret existe bien, 
en effet, et vous n'avez plus droit à la retraite. 

Une lectrice. Var. — Le projet de loi prévoit ce cas, mais 
il n'est pas encore définitivement voté. 

Sablon. 53. — Nous vous avons déjà dit que ce contrat, 
surprenant, s'il a été rédigé par un docteur en droit, n'a au-
cune valeur. On ne peut « s'engager mutuellement et réci-
proquement à s'épouser dans un délai de cinq ans », sous 
peine de dommages-intérêts. 

Le délai d'ailleurs importe peu. Ce qui compte, c'est 
le principe sacro-saint de la liberté des fiançailles. Une sti-
pulation de dommages-intérêts, faite ainsi par avance, est 
nulle et de nul effet. 

Henri T. Rue Masséna. Lyon. 
1° Vos critiques expriment un sentiment qui est le nôtre. 

Il y a, en effet, trop de compagnies d'assurances qui sont 
des entreprises frauduleuses, bonnes pour encaisser les pri-
mes, et défaillantes quand il s'agit de régler les sinistres. 
Nous avons fait des campagnes pour attirer l'attention des 
pouvoirs publics sur cette question alarmante. 

2° Vous n'êtes pas un créancier privilégié. 
Mme A. Rue de la République. Annecy. — Il nous est 

impossible de faire la démarche que vous nous demandez. 
Par contre, les avoués respectifs des parties sont tout qua-
lifiés pour tenter une procédure d'accord. 

Mme C. Marly. — Si vous n'avez aucune preuve écrite, le 
résultat d'une action est incertain. 

Vous pourriez, néanmoins, à l'aide de témoignages, faire 
la Dreuve du détournement des meubles. 

Déposez une plainte. 
Jean C, rue Marceau, Montreuil-saus-Bois. — Avez-vous 

obtenu gain de cause à l'audience des référés ? Vous de-
vriez intenter une action en désaveu de paternité : comment 
a été déclaré l'enfant à l'état-civil ? Le recel de la naissance 
est déjà une présomption juridiquement très forte de l'adul-
térinité de cet enfant. 

Clin cadcwM ALLA la vois. ; aaridwt 

On a découvert sur la voie ferrée, à 7 km. d'Arpaion, le cadavre d'un brocanteur d'Orléans, Louis Leheutre. Accident, 
dit le docteur Paul. L'affaire semblait suspecte : le mort, " casseur de voitures ", portait sur lui plusieurs cartes grises. 
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L 'EXPOSITION UNIVERSELLE... 1900 et la douceur 
de vivre... Les journaux commentent la mau-
vaise humeur de tous et de chacun : 

« Surexcités, les esprits ne semblent même 
pas disposés à faire trêve », dit l'un, 
« pour assurer en commun le succès de la 

prochaine Exposition, au sujet de laquelle courent les 
rumeurs les plus pessimistes... » 

Avec un ensemble touchant, la tribu des Porte-Plumes 
se lamente : 

« Tout conspire contre le succès !... » 
Et, cependant, le succès total, le triomphe démolit toutes 

les objections, dès l'ouverture des portes monumentales, 
après tant de semaines d'hésitations et d'inquiétudes, où 
soufflait un vent de catastrophe. 

Seuls, les riverains du Champ-de-Mars se plaignent. Us 
ont le mal de mer, devant l'incessant va-et-vient du trot-
toir roulant, qui les assourdit de son vacarme. 

La Préfecture de Police reçoit une pétition, chargée de 
noms aristocratiques, où les gommeux se lamentent, dans 
un style curieux, d'avoir « perpétuellement, sous les yeux, 
le spectacle antinaturel d'une foule, qui circule sans 
déambuler.., » 

La Tour de. Monsieur l'ingénieur Eiffel est « the big-
gest attraction », Yevent de l'Exposition. Je note, sans 
attendre, qu'il en est encore de même aujourd'hui. Les 
visiteurs étrangers, qui ont pénétré sur les chantiers sans 
attendre l'inauguration, ont, tous, réclamé, avant toute 
chose, la permission de monter sur la Tour ! 

Boulevard du Palais, la barbiche noire du père Lépine 
tremble, sur les dossiers qui encombrent la table du 
préfet de police. 

Touny (Georges-Emile) est directeur de la police mu-
nicipale, depuis le 1er mai 1897. 

La police parisienne, en 1900 comme aujourd'hui, 
ne se contente pas d'organiser l'ordre et de répri-
mer le désordre, autour et alentour de l'Exposi 
tion. Elle participe au « présent ! » 

Le pavillon de la police est installé A l'en-
trée de la passerelle des Invalides, en face 
des Champs-Elysées. 

On installe, tout d'abord, le cabinet 
des Rétrospectives. 

Voici une porte de la Concier-
gerie, par où des milliers de 
pauvres bougres sont passés, 

avant de trépasser sous le couperet du sieur Sanson. 
Voici une porte du quartier politique de Sainte-Pélagie, 

par où tous les grands ancêtres du Front populaire sont 
venus, introduits au régime des « fayots de Pélago », 
avant d'atteindre aux portes de la gloire révolution-
naire. 

Voici un fragment de la machine infernale de Fiesohi, 
avec les canons sciés des fusils qui crachaient la mort. 

Voici une bombe d'Orslni, qui n'a pas éclaté. 
Voici, souvenirs inestimables, deux couteaux de 

Ravaillac, tachés du sang du roi. 
Voici le registre où fut signé l'écrou de 

l'assassin d'Henri IV et le document écrit 
de son incarcération. 

Tous les préfets de Police qui dirigèrent 
la police parisienne et la police d'Etat de-
puis la mort de Fouché sont là, en effigies 
et en uniformes de parade. 

Depuis les premiers costumes que fit éta-
blir le terrible lieutenant de police La Rey-
nie, voici tous les uniformes arborés par 
toutes les catégories d'agents de la force pu-
blique. 

C'est une curieuse série de dessins et 
d'aquarelles, d'une précision étonnante, où 
Meissonnier lui-même n'eût rien trouvé à 
critiquer. Il n'y manque pas un bouton de 
guêtre. 

Ces deux séries d'aquarelles sont jugées, 
par un chroniqueur sévère, « d'un art con-
testable, -mais d'une exactitude scrupu-
leuse ». 

Le service des Beaux-Arts n'est pas de son 
avis. A sa demande, le préfet de la Seine 
écrit à son « très cher collègue », le préfet 
de Police. Il le prie d'offrir, gracieusement, 
ces pièces de collection rétrospectives au mu-
sée Carnavalet, « étant donné qu'elles appar-
tiennent au patrimoine national ». 

Mais le petit'père Lépine ne marche pas. 
Il envoie bondir son « très cher collègue », 
le préfet de la Seine, avec son habituelle, 
élégance et sa bonne grâce tradition-
nelle... 

A côté de cette exposition rétrospective, 
dans le petit pavillon, des salles sont ins-
tallées, où sont réunis et montrés en détail, 
au public, les derniers perfectionnements 
de la police scientifique. 

Le Service d'Identification et d'anthropo-
métrie de M. Bertillon, le Laboratoire muni-
cipal, le Laboratoire de toxicologie, l'Inspec-
tion divisionnaire des halles et marchés, 
'Inspection vétérinaire et sanitaire accumu-

at toutes les preuves de leurs recherches 
des résultats obtenus. 

La préfecture de Police est chargée de 
fournir tous les gardiens civils de 
l'enceinte. 

A lui seul, le pavillon de la Grande-
Bretagne en demande vingt-deux, 
chiffre symbolique J Ces vingt-deux 
gardiens sont d'anciens inspecteurs, 
brigadiers, gardiens de la paix ou gar-
çons de bureau de la Préfecture. 

Par ailleurs, pour assurer l'ordre 

POUCI 
et la sécurité publics, du 5 décembre au 14 avril 1900, 
quatre commissariats sont créés, au Champ-de-Mars, au 
Trocadéro, au Grand-Palais et au Bois de Vincennes, où 
se trouve l'annexe de l'Exposition et non la moindre 
part de ses attractions. 

Ces quatre commissariats se joignent aux commissa-
riats ordinaires des Invalides, du Gros-Caillou, de Chail-
lot et de Grenelle, pour le service quotidien. 

En huit mois, les commissaires du Champ-de-Mars, de 
La Bourdonnais, du Grand-Palais, du Gros-Caillou, des 
Invalides, de Chaillot, de Grenelle et du Bois de Vin-
cennes ne chôment point. Ils totalisent, en un peu plus 
de 200 jours, 3.325 poursuites, 14.270 recherches et inter-
ventions diverses, 5.222 objets trouvés! 

A lui seul, le commissariat du Champ-de-Mars dresse 
un bilan de 1.340 poursuites, 9.048 recherches ou inter-
ventions diverses et 2.043 objets trouvés ! C'est à lui que 
revient la palme... 

La variété des délits est effarante I 
9 outrages publics à la pudeur et attentats aux mœurs. 
Un assassinat, 37 flagrants délits de coups et blessures 

volontaires, un suicide, une tentative de meurtre, 8 voies 
de faits envers des agents de police et un milicien, 32 ou-
trages et menaces envers des agents de police, 3 blessures 
par imprudence. * 

34 abus de confiance par des salariés, un détournement 
d'objets saisis, 2 escroqueries, 3 cas de grivèlerie, une 
tromperie sur la marchandise, 35 vols avec effraction, 5 
vols par salariés, 6 recels et 250 vols simples. 

Une contrefaçon artistique, 4 contraventions pour cris 
séditieux, 5 émissions de fausse monnaie, un incendie 
volontaire par inconnu, 14 ports d'armes prohibées, 2 ports 
illégaux de décorations et d'uniformes, 11 vagabondages, 
j'en oublie-

Les agents du commissariat du Champ-de-Mars recueil-
lent, en moins de 250 jours, 365 enfants et adultes égarés. 
Ils arrêtent 174 resquilleurs, expulsent 1.727 individus, 
constatent 400 accidents, conservent 2.624 objets perdus. 

Le total des sommes d'argent perdues et non réclamées, 
en huit mois, se monte à 56.261 fr. 05. En 1900 !... 

Ces chiffres se passent, évidemment, de commentaires 
pour estimer aujourd'hui à sa valeur le travail fourni 
à cette époque par 2 commissaires, 4 secrétaires, 2 bri-
gadiers, 3 sous-brigadiers et 35 aigents. 

Au total : 46 hommes, pour 12.431 affaires, en 237 
jours... Plus de cinquante affaires par 24 heures ! 

En vérité, le commissariat du Champ-de-Mars n'était 
pas une sinécure. Et, comme dit M. Larousse, en ses pages 
roses : A b uno, disce omnes. Jugez des autres !... 

3» % % 

1937. Rien n'a changé, malgré tout. Ou si peu... 
L'Exposition internationale des Arts et Techniques s'ins-

talle. Et les journaux commentent : 
« Les esprits surexcités n'acceptent pas la pause, con-

seillée par le gouvernement. Le succès de l'Exposition 
parait compromis sérieusement par des dissensions inces-
santes. Tout «e passe comme si nul n'acceptait de céder 
pour assurer, d un plein accord, le triomphe de fldée 
française, etc. » 

Rien n'a changé, moralement, surtout, depuis trente-sept 
ans. (Je sont toujours les mêmes doutes, les mêmes er-
reurs, le même pessimisme, la même lenteur, les mêmes 
commentaires. L'homme est un animal imperfectible. 

Cependant, une ville monstrueuse sort de terre, cité 
dans la cité, réceptacle futur de toutes les merveilles du 
monde. Des milliers d'hommes travaillent sans répit pour 
édifier la ville du miracle, à travers mille dangers et mal-
gré mille aventures. Le génie de l'homme Houche à sa 
gloire et le génie français affirme sa toute-puissance. 

M. Camille Marchand a remplacé le successeur de 
Touny à la direction de la police municipale. M. Lan-
geron est le digne successeur de M. Lépine. U a des lor-
gnons et pas de barbe. Il est grand, comme préfet et 
comme homme. Il sait ce qu'il veut et veut ce qu'il sait. 

Plus que jamais, la police française est la première du 
monde, toutes choses égales d'ailleurs. Ce n'est pas faire 
injure aux grandes polices étrangères que de le recon-
naître et affirmer, pro domo. 

A la direction de la police municipale, M. Marchand a 
démontré, depuis de longues et turbulentes années, qu'il 
est de la race des très hauts fonctionnaires, de ceux pour 
qui les notions de devoir et d'ordre sont des impératifs 
toujours catégoriques. 

C'est 'à cette police municipale et à son chef que seront 
demandés, demain, l'effort et l'organisation indispensa-
bles à la tenue parfaite de l'Exposition, dans ses mani-
festations quotidiennes. 

A l'heure actuelle, les commissions compétentes se 
réunissent sans désqmparer afin de décider toutes choses, 
dans l'absolu et dans le relatif de chaque jour, pour que 
les différentes armes policières de surveillance et de sé-
curité collaborent à l'œuvre de tous. Pour la première fois 
dans une exposition de caractère universel, international 
ou exotique, c'est Paris — en tant que ville et non capi-
tale — qui assurera le fonctionnement des services d'ordre. 

Police municipale, pompiers, gardes mobiles, gendar-
mes^ gardes républicains, inspecteurs et commissaires vont 
s'unir pour composer, aux nations exposantes et aux mil-
lions futurs de visiteurs certains, une garde efficace contre 
les coups du sort. 

Un pavillon des services de police a été construit, lar-
ge, simple et lumineux, contre le pied de la tour Eiffel, 
qui borne l'avenue Sylvestre-de-Sacy, à l'angle de l'ave-
nue de La Bourdonnais, entre le groupe I du Cinéma 
(classe 0), le groupe IV de la Photographie et du phono-

graphe (classes 14 et 15), les classes 73 et 74 de la Pu-
blicité et de l'Impression publicitaire. 
^ Le pavillon de la police est mitoyen du pavillon de 
l'exploitation et des services de surveillance, que dirige, 
avec une compétence et une autorité maintes fois prou-
vées déjà, notamment à l'Exposition coloniale dernière, 
le colonel de Tinguy. 

Le pavillon de la police est installé de telle façon que 
tout soit centralisé, dans l'espace le plus restreint, mais 
commodément, autour d'une autorité générale. 

Il comprend un très vaste poste de police, où se tien-
dront agents, sous-brigadiers et brigadiers, le bureau du 
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commissaire divisionnaire de la police municipale, le bu-
reau de son secrétaire, le bureau du commissaire d'ar-
rondissement, le bureau de son secrétaire et les bureaux 
des divers ingénieurs qui assurent la bonne marche des 
installations où une surveillance particulière est indis-
pensable. 

Une cour assez spacieuse sépare ces bureaux des bu-
reaux consacrés au commissaire de la police judiciaire et 
à son secrétaire. 

Viennent, ensuite, le bureau des objets trouvés et le 
bureau d'un second secrétaire de la P. J. 

Rien n'a été oublié : dans la cour, le central télépho-
nique, qui groupe toute l'installation téléphonique de 
l'Exposition et la régit, voisine avec une petite salle fri-
gorifiée, consacrée à la morgue. Il faut tout prévoir !... 

Entre le bureau du commissaire de la police munici-
pale et la salle du poste de police, ont été aménagées cinq 
cellules pour les prisonniers éventuels, des deux côtés 
d'un étroit couloir. Cellules hautes et claires, avec leurs 
bas-flancs spacieux et leurs chasses d'eau extérieures. 

Pour faciliter la tâche des surveillants, la superficie 
totale de l'Exposition a été divisée en districts. 

Des postes de surveillance sont établis aux entrées : 
avenue Henri-Martin, avenue Malakoff, avenue d'Eylau, 
avenue Kléber, avenue Paul-Doumer, avenue Franklin, à 
l'entrée d'honneur du Trocadéro, etc. 

Aujourd'hui encore, la surveillance policière qui s'exerce 
sur les terrains de l'Exposition, depuis le début des tra-
vaux, est assurée, sur tous les points, par les commissa-
riats des XV*, XVIe, VIIe et VHP arrondissements. 

Ces commissariats n'ont eu, heureusement, à fournir 
que fort peu d'effectifs, aux points de friction particu-
liers, d'une façon générale. Notamment, aux alentours du 
pavillon de PU, R. S. S., du pavillon de l'Allemagne et 
du pavillon de l'Empire italien. 

Deux par deux ou solitaires, les agents se promènent 
comme de braves gens. Et ce n'est pas contrevenir à la 
vérité que d'affirmer qu'ils ont eu fort peu à exercer leur 
autorité, malgré l'état d'alerte permanent où les dissen-
timents des ouvriers et des patrons les ont tenus, depuis 
l'ouverture des chantiers. 

Il n'en va pas de même des agents de la circulation, qui 
n'ont jamais autant travaillé du bâton blanc et de l'em-
bouteillage, du Trocadéro à la Concorde en passant par 
l'Aima L. 

Il est peu téméraire d'affirmer cependant que, dès l'ou-
verture des portes au public, la situation deviendra plu» 
exigeante et qu'il faudra une attention de tous les ins-
tants pour obtenir, sur toute la superficie de l'Exposi-
cion, une heureuse harmonie entre les millions de visi-
teurs de toutes les races, de toutes les catégories sociales, 
de toutes les confessions politiques et de toutes les mora-
lités qui envahiront les pavillons nationaux. 

Pour aider la police municipale dans cette tâche entre 
toutes délicate, les services de surveillance et de gardien-
nage intérieurs ont été organisés, de main de maître, par 
M. de Tinguy. 

Ce service de surveillance et de gardiennage comprend 
deux inspecteur» principaux, seize inspecteurs, une ving-
taine de brigadiers-chefs, cent brigadiers et plus de mille 
gardiens». 

Ces gardiens, matriculés, coiffés d'une casquette plate 
d'aviateur et vêtus d'un élégant uniforme bleu clair, ont 
pour fonction de fournir des renseignements, d'interdire 
de fumer k l'intérieur de tous les pavillons, de prévenir 
l'encombrement des voies, d'expulser les indésirables, de 
prêter main forte à la police, etc. Ils n'ont pas droit au 
moindre pourboire, notons-le. 

Pour occuper ces postes de surveillance, M. de Tinguy a 
reçu plus de douze mille demandes, centralisées dans ses 
bureaux par ses adjoints et sa secrétaire, collaborateurs 
de tous les instants. 

Ce n'est pas une formule banale de les qualifier ainsi, 
car tous prennent exemple sur « le Patron ». Et le patron, 
quf arrive à son bureau à huit heures du matin, n'en sort 
même pas pour déjeuner. Il prend la précaution d'appor-
ter, lui-même, son « casse-croûte » de midi, pour perdre 
moins de temps... et ne quitter le travail qu'à neuf heu-
res du soir, parfois plus tard encore, dans la nuit. On ne 
chôme pas à l'Exposition, quoi qu'en pensent les mauvais 
esprits... 

A cette brigade de terre correspond la brigade fluviale. 
La brigade fluviale comprend un inspecteur, trois bri-

gadiers et trente gardiens. Elle est répartie sur les bords 
de la Seine et les douze vedettes automobiles rouge et 
blanc, qui transporteront les visiteurs de la pointe de l'île 
des Cygnes au pont de la Concorde. 

Les pavillons sont gardés par les surveillants, choisis au 
gré des commissaires généraux de chaque nation partici-
pante, indigènes ou français. Mais une cinquantaine de 
surveillants sont, en outre, spécialement affectés à ce 
service de jour et de nuit, dans le contingent normal, pour 
seconder les premiers. 

A chaque issue, seront massés des gardiens, dont le 
nombre total ne sera jamais moindre, en service actif, que 
deux cents et, certains jours particuliers, pour des céré-
monies officielles surtout, cinq à six cents. 

Assuré par les pompiers de Paris, le service d'incendie 
aura, pour la première fois, à sa disposition, outre le 
matériel de terre, deux énormes moto-pompes, garées sur 
la Seine à mi-parcours de l'île des Cygnes et du pont de 
la Concorde. 

Ainsi seront préservés de toute catastrophe, aussi bien 
par voie de terre que sur leur façade fluviale, toutes les 
merveilles architecturales, qui s'imposent à l'admiration 
des visiteurs, chaque jour plus nombreux déjà. 

Les services sanitaires, avec leur outillage moderne et 
leur personnel d'élite, sont, aussi, parfaitement installés 
pour les cas d'urgence. On ne sait jamais : un accident 
est si vite arrivé !... 

Mais ce résumé rapide de toutes les dispositions prises 
pour assurer à tout moment, en tout lieu, pour tout indi-
vidu ou groupe de visiteurs, sécurité, ordre et protection, 
ne serait pas complet, si je ne parlais pas des obligations 
que comporte la police intérieure de l'Exposition. 

Les portes seront ouvertes, au public, de 9 heures du 
matin à minuit. 

Les portes des pavillons, ouvertes à 9 heures du matin, 
seront fermées à 6 heures du soir. 

I 

Le prix d'entrée est fixé pour l'enceinte 
principale à 6 francs et, pour chacune des 
annexes, à 2 francs. Certains jours et à cer-
taines heures, ces prix seront augmentés ou 
réduits, suivant les cas. 

Les tickets seront délivrés aux 150 guichets de 
l'Exposition, aux 300 gares du métro, par un ticket 
combiné d'aller-retour et par d'autres bureaux de la 
ville, dans les gares, les banques, les théâtres, etc. 

Les tickets ne valent que pour le jour même de leur 
achat ou le lendemain. Chacun porte, imprimé en rouge, 
un indice dateur. Cet indice est un AS du jeu de cartes, 
suivi d'un seul chiffre, de 1 â 0. L'as varie pour chaque 
décade du mois et, dans chaque décade, le chiffre indique 
le quantième du mois. Ainsi, l'as de carreau étant affecté 
à la première décade de juillet, Pas de trèfle représente la 
deuxième et l'as de coeur la troisième. 

As de carreau + 3:3 juillet. As de trèfle +7:17 juil 
let. As de cœur + 0 : 30 juillet. 

C'est simple, de bon goût et ingénieux. Les cartes so 
l'espéranto des joueurs... 

On le voit, tout — et dans les moindres détails — 
prévu pour une organisation, extérieure et intérieurjfFde 
la police de l'Exposition internationale des Arts et Tech-
niques de 1937, impeccable. 

De jour ou de nuit, ces messieurs-dames de la pègre : 
cambrioleurs, pickpockets, escrocs, racoleurs, mendiants 
professionnels, camoufleurs, truqueurs, falsificateurs, 
faux monnayeurs, etc., auront peu de chances d'y faire 
fortune ! 

Les services du commissariat général, le service de la 
surveillance, la police municipale et la police judiciaire 
ont collaboré à cette œuvre indispensable avec une entière 
communauté d'idées et de principes. 

Il est évident que rien n'était plus délicat et plus com-
plexe que d'assurer, aux millions d'indigènes de toutes 
les nations du monde qui nous .rendront visite, à toutes 
les cérémonies, à toutes les fêtes où ils seront conviés, 
une absolue sécurité de chaque instant. On y a réussi, 
cependant, à tous points de vue. 

Là comme ailleurs, la police parisienne s'est imposée 
et réalise une œuvre considérable, où doivent, une fois 
de plus, s'affirmer ses qualités et ses vertus, incompara-
bles, de discipline, d'ordre, d'intelligence, de perspicacité, 
d'énergie et de courage. 

D'ailleurs, la police parisienne ne sera pas seulement 
à la tâche. Elle aura droit aussi à quelque honneur. 

Certes, il ne lui a pas été donné d'organiser une très 
vaste exposition, semblable à celle qui fut ouverte au 
public en 1900, par les soins énergiques du père Lépine. 

Cependant, tous les visiteurs de l'Exposition — et nos 
lecteurs, plus particulièrement — se feront un devoir de 
visiter le petit pavillon où, sur l'Esplanade des Invalides, 
la préfecture de police montrera le visage le plus aimable, 
la vertu la plus émouvante et le caractère le plus humain 
de son institution. 

Dans ce pavillon minuscule, les visiteurs pourront ap-
précier, à leur juste prix, les efforts de charité et de soli-
darité dont la police parisienne multiplie sans cesse les 
manifestations bienfaisantes. 

Le pavillon de la police parisienne expose là, dans un 
diorama fort élégant et d'une éloquence précise, toutes 
les œuvres de bienfaisance, d'entr'aide, de charité, de 
solidarité qu'elle a fondées pour ses membres et leurs 
protégés. „ 

Nous nous devions de le préciser ici, non seulement à 
titre documentaire, mais aussi et surtout pour une plus 
exacte compréhension de tout ce que peut avoir d'humain, 
de bienfaisant, de charitable et de méconnu, la tâche 
quotidienne de ceux qui, pour le commun des hommes, 
ne représentent, trop souvent, que la force dans toute sa 
violence, la loi dans tout son arbitraire et l'ordre dans 
toute sa rigueur. 

L'Exposition internationale des Arts et Techniques de 
1937, à Paris, en est l'occasion excellente. 

Henry MALRIC. 

en permanence des commissai 
de police prêts d interverti 




